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                                           N°7 Janvier 2015 

Le Courrier du Prince 
Bulletin d’information de l’association 

Les Amis de Talleyrand 

Château de Valençay, 36600 Valençay

Editorial 

Par Roland Martinet, Président de l’association Les Amis de Talleyrand 

 
Chers Amis de Talleyrand, chers lecteurs, 

L’année 2014 fut riche d’activités pour 

notre association. Rappelons en l’essentiel. 

Votre Conseil d’Administration s’est réuni 

à cinq reprises pour coordonner et mettre en 

œuvre les actions selon les orientations 

adoptées par l’Assemblée Générale. 

Sans avoir pu, encore, réaliser de voyage à 

l’étranger, nous avons  visité  un lieu où se 

rendit bien souvent Talleyrand : le Château 

de La Malmaison, sous la conduite de notre 

guide professionnelle et dévouée, membre 

de notre association. 

Au titre des conférences, mentionnons  

celles données par votre président en début 

d’année à Vichy (03) et à Mulhouse (68) 

« C.M. de Talleyrand Périgord : une vie , 

une œuvre sans pareilles »; celle au château 

du Marais (93) « Courlande » par notre an-

cienne présidente ; à Cholet (49) « (Re) 

découvrir Talleyrand » par notre respon-

sable du groupe Facebook ; « Des Hidalgos 

en Berry : les Princes d’Espagne à Valen-

çay » par le directeur des archives départe-

mentales de l’Indre, membre de notre asso-

ciation ; à nouveau au Marais (91) :  « Un 

Talleyrand dans la Grande Guerre » (voir 

articles dans le présent bulletin), etc. Merci 

à tous ces orateurs et à nos délégués régio-

naux ayant assuré l’intendance. 

Votre association fût également représentée 

en diverses autres manifestations ; l’écho de 

certaines figures en bonne place dans le 

présent bulletin. Le rapport d’activité pré-

senté à l’AG d’octobre (et disponible) vous 

en dresse un état exhaustif. 

Les manifestations diverses à l’occasion de 

l’AG, les 10-11 et 12 octobre 2014 à Va-

lençay, vous seront exposées dans un 

compte rendu - déjà présent sur le site in-

ternet de l’association - qui figurera dans la 

prochaine « Lettre d’information aux adhé-

rents », laquelle a pris son régime de croi-

sière à raison de quatre numéros par an. 

Tout au souvenir de notre personnage, nous 

vivons dans notre temps et le nouveau 

groupe Facebook « Amis de Talleyrand », 

riche déjà de plus de cent membres (mais 

encore trop peu de l’association….) très 

actif, informe, presque au quotidien, des 

faits, gestes et propos de Talleyrand il y a 

juste deux cents ans. Vous pouvez vous y 

inscrire et participer aux échanges. 
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Ces nouveaux moyens, en sus du site inter-

net en cours de rénovation, vous informent 

des activités à venir pour 2015. 

Nous vous rappelons ici que le point fort, 

organisé par votre association, sera le Col-

loque « Talleyrand au Congrès de Vienne »  

Paris, 8 et 9 juin 2015, en l’Hôtel Saint Flo-

rentin, pour célébrer le bicentenaire de la 

signature des actes de clôture du dit Con-

grès le 9 juin 1815. Congrès où notre Héros 

fit montre de tout son génie diplomatique et 

son art de la négociation. 

En effet rappelons que si toutes les Acadé-

mies Militaires exposent encore l’art-

fantassin de Napoléon, toutes celles étu-

diant et formant sur la diplomatie et l’art de 

la négociation-médiation, parlent toujours 

de l’œuvre de Talleyrand. 

Ce numéro du « Courrier du Prince », en 

trois communications, sous la plume de 

notre responsable bulletin et d’un ami fran-

çais plus viennois que les viennois depuis 

quarante ans, plante le décor du Congrès, 

rappelant quelques points clefs et les prin-

cipes de Talleyrand. 

En écho à la conférence donnée antérieure-

ment par votre président à Mulhouse, 

l’histoire peu connue du rattachement  de la 

république de Mulhouse à la France et le 

rôle de Talleyrand vous sont contés par 

notre membre du CA délégué régional Est. 

Evénement de l’année : nos « ambassa-

deurs » à Rundale vous font compte-rendu 

de la célébration en ce lieu (que nous avions 

visité en 2012) de la fin des travaux de res-

tauration de ce magnifique château et jar-

dins réalisés sous la conduite passionnée de 

Monsieur I. Lancmanis, ami et membre de 

notre association. 

Très sérieusement vous lirez une étude 

morphopsychologique de notre personnage 

par une spécialiste, membre également de 

notre association. 

Sur un ton plus léger, faites ou refaites con-

naissance avec les maîtresses de notre 

diable d’homme en un long article (car ces 

dames furent nombreuses…), très docu-

menté, œuvre de l’un de nos érudits et ad-

hérent. 

A lire aussi deux articles sur des  confé-

rences données durant l’année, sur un fa-

meux général Talleyrand ; merci à un histo-

rien qui a pu s’appuyer sur un remarquable 

diaporama réalisé par notre ancien prési-

dent. 

Citons encore les exposés, par Monsieur le 

directeur des archives départementales et du 

patrimoine historique de l’Indre, membre de 

notre association, au château du Marais, 

puis au petit théâtre du château de Valen-

çay, sur « l’hébergement des princes 

d’Espagne à Valençay », libérés il y a eu 

justement deux cents ans, à la suite du traité 

de Valençay de décembre 1813.  

Ce traité (texte présenté dans notre bulletin 

précédent) a fait l’objet d’une exposition au 

château de Valençay, dont la conception et 

la réalisation de Gaëlle Matrat, tout exprès 

détachée au Château, nous sont présentées 

par son auteur. 

Après les horribles attentats de ce début 

janvier, contre des personnes et contre des 

symboles de liberté de notre République, 

vous ne manquerez pas de lire la position 

constante de Talleyrand sa vie durant. 

Nous vous laissons découvrir enfin 

quelques autres écrits et références … 
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Un grand merci à tous les auteurs de ces 

articles, ainsi qu’à l’équipe du Courrier et 

son responsable, et au responsable de la 

maquette sans qui nous n’aurions pu vous 

offrir un bulletin aussi conséquent. 

1815 - 2015 : Après l’incroyable, et désas-

treux, retour éphémère de l’Aigle, 1815 

aura vu, avec la clôture du Congrès de 

Vienne, la Paix recouvrée en Europe, et 

grâce au génie diplomatique de Talleyrand, 

la France sauvegardée. L’ordre des Nations 

et des Couronnes (pas encore des 

peuples…) régna alors, pour l’essentiel, 

durant un siècle, avant les déchaînements 

inouïs du XXème siècle ……. 

Avec nos vœux chaleureux à chacune et 

chacun de vous et à vos familles et proches, 

pour une heureuse année 2015, formulons 

l’espoir que notre Europe actuelle consolide 

sa construction et aussi la Paix aux marches 

Est de notre continent. 

 

 

Les 200 ans du congrès de Vienne 

Par Claude Beauthéac, membre du CA de l’association Les Amis de Talleyrand 

Le Congrès de Vienne, tenu du 18 sep-

tembre 1814 au 09 juin 1815, fut à l'origine 

du nouvel ordre européen. L'empereur 

d'Autriche, le tsar, les rois de Prusse, du 

Danemark, de Bavière et de Wurtemberg, 

plusieurs diplomates éminents furent les 

représentants les plus célèbres de ce Con-

grès. 

Sous la direction du ministre autrichien des 

affaires étrangères, le prince de Metternich, 

les représentants de près de deux cents Etats 

européens se rencontrèrent pour négocier, 

principalement à l'ancien ministère des af-

faires étrangères sur la Ballhausplatz (au-

jourd'hui la chancellerie fédérale d'Au-

triche). Leur objectif était de réorganiser la 

carte géographique et politique de l'Europe 

suite à la défaite de Napoléon. De nom-

breuses frontières furent redéfinies, de nou-

veaux Etats virent le jour. 

 

Mais, comme on le sait, le Congrès de 

Vienne ne fut pas seulement l'occasion de 

négocier, mais également de danser. « Le 

Congrès danse, il ne marche pas », a dit 

Charles Joseph, prince de Ligne. Aux négo-

ciations ardues et parfois pénibles ont suc-
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cédé des intermèdes agréables et des fêtes 

somptueuses. 

A Vienne, actuellement ou bientôt, deux 

expositions se penchent aussi bien sur les 

négociations diplomatiques que sur les in-

nombrables fêtes : 

Le congrès se déplace ! du 19 septembre 

2014 au 09 juin 2015. Au Château de 

Schönbrunn. Musée des Carrosses (Kaiser-

liche Wagenburg Wien). 

Le Wagenburg impérial présente des véhi-

cules à traction historiques. Afin de pouvoir 

transporter les nombreux invités d'un point 

à un autre, des centaines de véhicules 

somptueux durent être construits et, pour 

l'amusement des invités, on fabriqua des 

traîneaux magnifiques. Les 

carrosses furent mis à la 

disposition des invités et 

de leurs suites en tant que 

véhicules de location, dis-

ponibles 24h/24. Ils étaient 

tous identiques. 

Quelques-uns de ces véhicules sont conser-

vés à la Wagenburg et brillent pour la pre-

mière fois de tous leurs feux depuis deux 

cents ans. Ces objets sont complétés par de 

riches uniformes de cour et d'opulents or-

nements d'ordres que les monarques et di-

plomates s'offraient mutuellement en signe 

de reconnaissance. 

L'Europe à Vienne. Le congrès de Vienne 

de 1814/1815, du 20 février au 21 juin 

2015. Au Musée du Belvédère inférieur, 

Orangerie (Belvedere-Unteres Belvedere et 

Orangerie). 

Le Musée du Belvédère Inférieur se consa-

crera au faste du Congrès de Vienne, im-

mortalisé dans de nombreux documents 

écrits et des photos. Vienne  a toujours été 

un centre de la vie culturelle. A cette occa-

sion,  des artistes du monde entier vinrent 

dans la ville impériale. Toutes les branches 

de la production artistique locale furent 

stimulées. 

Le Belvédère mettra en lumière à la fois les 

aspects politiques et sociaux de cet évène-

ment, à l'aide de nombreuses pièces presti-

gieuses. 

Source partielle : brochure "Bienvenue à Vienne !". 

Petit rappel historique : le prince de Ligne 

ne faisait pas réellement partie des « "con-

gressistes », mais il a im-

pressionné tous ceux qui 

l'ont rencontré. Né à 

Bruxelles en 1735, il entra 

au service de l'Autriche en 

1752 et il mena plusieurs 

missions diplomatiques. Il 

était connu par ses écrits, son esprit et ses 

bons mots. Il mourut en plein Congrès, d'un 

coup de froid, le 13 décembre 1814, à 

presque quatre-vingts ans. 

Dans une lettre du 15 décembre 1814, Tal-

leyrand écrit à son amie, la Duchesse de 

Courlande : 

« Nous avons perdu le prince de Ligne. J'en 

suis fâché. C'était un composé de grâce et 

de singularité fort piquant. Il avait quatre-

vingts ans moins quelques mois. Les mœurs 

qui produisent des hommes de cette espèce-

là ne reviendront pas de longtemps ». 

Source : Gaston PALEWSKI : "Le Miroir de Talleyrand. Lettres inédites à la Duchesse de Courlande pendant le 

Congrès de Vienne". Paris, Librairie Académique Perrin, 1976, page 82. 
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Une conférence de Robert Ouvrard 

sur le congrès de Vienne 

Par Claude Beauthéac, membre du CA de 

l’association Les Amis de Talleyrand 

Le 27 novembre 2014, à l'Institut Français 

de Vienne (le somptueux Palais Clam-

Gallas), Robert Ouvrard, correspondant en 

Autriche du Souvenir Napoléonien, a donné 

une brillante conférence, suite à la parution 

de son dernier livre « Le Congrès de 

Vienne (1814-1815), Carnets mondains et 

éphémérides ». (voir plus loin la rubrique 

« Dans la bibliothèque »).  

Devant une assistance nombreuse et atten-

tive, Robert Ouvrard, accompagné de deux 

comédiens lisant des textes écrits par des 

protagonistes d'alors, nous a fait entrer dans 

les hauts lieux mondains de Vienne, au 

cœur des divertissements et des événements 

qui marquèrent les négociations. 

Le 31 mars 1814, Paris tombe et Napoléon, 

le 06 avril, est contraint d'abdiquer. Le 30 

mai, le Traité de Paris stipule notamment 

qu'un congrès se tiendra à Vienne pour dé-

cider du sort des territoires repris à Napo-

léon. 

Alors, pendant près d'un an, la capitale des 

Habsbourg va vivre au rythme de la diplo-

matie européenne. Certes, la ville a été 

choisie pour sa situation centrale, mais aus-

si et surtout pour les ressources, distractions 

et fêtes qu'elle peut offrir, afin de rendre 

plus agréable un congrès que certains pré-

voient long et difficile, car il ne s'agit pas 

moins que de redessiner la carte de l'Eu-

rope. 

Mais c'est autant dans les fêtes que les né-

gociations vont progresser que dans les ré-

unions diplomatiques, beaucoup plus rares, 

rendant légitime la célèbre remarque du 

Prince de Ligne : « Le Congrès n'avance 

pas, il danse ». 

Tant dans son livre que pendant sa confé-

rence, Robert Ouvrard, viennois de cœur 

depuis quarante ans, a su parfaitement faire 

revivre ce fameux Congrès, ce Congrès des 
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négociations diplomatiques et ce Congrès 

des plaisirs.  

NB. Le Palais Clam-Gallas, acquis par la 

France au début des années cinquante, 

héberge l'Institut français depuis 1981. 

Mais, pour le gouvernement actuel, ce 

bâtiment prestigieux ne correspond plus 

ni aux besoins de l'action culturelle au 

XXIème siècle en Europe, ni à nos 

moyens budgétaires (les coûts de la main-

tenance et e fonctionnement sont trop 

élevés). 

Donc, le Quai d'Orsay cherche, depuis 

plusieurs mois, à vendre ce Palais. L'Institut 

français d'Autriche demeurera mais sera 

transféré dans un autre immeuble, en cours 

d'identification, « plus adapté à nos besoins 

et à nos moyens », selon le mot du 14 oc-

tobre 2014 de l'Ambassadeur de France en 

Autriche, son Excellence Pascal Teixeira da 

Silva. 

 

Les principes de Talleyrand lors des négociations du congrès de Vienne 

Par Claude Beauthéac, membre du CA de l’association Les Amis de Talleyrand. 

« Pour que cela aille bien, il faut que cha-

cun parte mécontent et ait dû faire des sa-

crifices. C'est de ces sacrifices partiels que 

doit naître l'accord de tous, le bien général 

». (Talleyrand, Mémoires.) 

Nommé le 08 septembre 1814 Ambassa-

deur du Roi Louis XVIII auprès du Congrès 

de Vienne,  parti de Paris le 16 septembre 

1814, Talleyrand arrive à Vienne, le ven-

dredi 23 septembre 1814, tard dans la soi-

rée, où l'ont précédé plusieurs membres de 

sa délégation.   

Il loge au palais Kaunitz, Johannesgasse 5 

(photographie page suivante). Certes, la 

demeure est située en plein centre-ville, 

mais elle est sombre, plus habitée depuis 

vingt ans. Les salons sont encore magnifi-

quement décorés, mais toute la literie est 

rongée par les mites. Tout (les chandeliers 

de cristal, les tentures de damas rouge, les 

fauteuils, les tableaux) a, depuis perdu de 

son éclat et mérite une sévère rénovation 1. 

                                                             
1 Construit de 1701 à 1722, le palais Kaunitz a 

appartenu au grand chancelier autrichien de 1775 à 
sa mort, en1794. Il fut racheté par l'Etat autrichien 

en 1810 et laissé vacant jusqu'à l'arrivée de la 

délégation française. Talleyrand s'installa au premier 

étage, auquel on accédait par un escalier 

monumental. Le palais abrite aujourd'hui des 

services du ministère autrichien des Finances et a 

récemment fait l'objet d'importantes restaurations. 

On ne peut hélas ! pas le visiter et aucune plaque 

commémorative n'a pu, jusqu'à présent, être apposée 

sur le bâtiment en souvenir de la résidence de 

Talleyrand pendant neuf mois, malgrè les pressantes 
démarches de notre association. 

Le palais de Clam-Gallas 
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Mais Talleyrand n'en a cure. Dans ses Mé-

moires, il se contente de noter : 

« J'arrivai à Vienne le 23 septembre 1814. 

Je descendis à l'hôtel Kaunitz, loué pour la 

délégation française. Le suisse me remit en 

entrant quelques lettres dont l'adresse por-

tait « A Monsieur le Prince de Talleyrand, 

hôtel Kaunitz ». Le rapprochement de ces 

deux noms me parut de bon augure ». 

On notera que Monsieur de Talleyrand a 

supprimé sur ses cartes de visite le titre de 

« prince de Bénévent » et ne s'appelle plus 

que « Prince de Talleyrand ». 

Talleyrand a alors soixante ans. Il est ac-

compagné à Vienne d'une délégation nom-

breuse et brillante, propre 

dans son esprit à donner de 

la force et du lustre à son 

ambassade. 

Dès le 25 septembre 1814, 

il écrit à son amie, la Du-

chesse de Courlande, restée 

à Paris : 

« Je vais commencer les visites. Elles sont 

immenses, prennent huit ou dix jours et 

fatigueraient de meilleures jambes que les 

miennes ». 

Ce même 25 septembre 1814, dans sa pre-

mière lettre écrite au roi Louis XVIII, il ne 

se fait aucune illusion sur l'ampleur de la 

tâche qui l'attend, puisqu'il lui dit : 

« A Vienne, le langage de la raison et de la 

modération ne se trouve point encore dans 

la bouche des plénipotentiaires ». 

Le 27 septembre 1814, toujours à la Du-

chesse de Courlande, il écrit : 

« La position que prendra la légation fran-

çaise sera convenable. Je ne sortirai point 

des idées de modération et de calme qu'il 

est dans la noble position du roi de faire 

prévaloir ». 

Dès le 02 octobre 1814, il explose : 

« Les fêtes m'excèdent. Nous n'avons point 

encore commencé à parler sérieusement 

d'affaires. Metternich est amoureux, il se 

fait peindre, il écrit des billets, et la Chan-

cellerie va comme elle peut ». 

Le 04 octobre 1814, après avoir fustigé les 

ambitions territoriales démesurées de la 

Russie et de la Prusse, il écrit : 

« Je retrouve dans tous les 

cabinets les principes et la 

façon de raisonner de Bo-

naparte... Quand enten-

drons-nous le langage de la 

raison ? » 

Enfin, dans sa lettre du 09 

octobre 1814, écrite à 1h du 

matin, il constate avec regret la médiocrité 

de la situation présente et affiche sa posi-

tion  pour l'avenir : 

« Les affaires ont une couleur très sombre. 

On est dans l'intrigue ; je suis dans les prin-

cipes et je n'en sortirai pas. Metternich est 

bien peu de choses pour les grandes af-

faires. Ma fermeté gêne tout le monde, mais 

je serai inflexible : la maison de Bourbon 

s'est perdue par de la faiblesse, je n'y con-

tribuerai pas. Je veux qu'au-dehors elle 

prenne une position de principes dont elle 

ne dévie jamais ». 

Ainsi, quinze jours après son arrivée à 

Vienne et avant même le début officiel du 

Congrès (1er novembre 1814), Talleyrand a 
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tout dit et, pendant les semaines qui vont 

suivre, il tiendra fermement sa position. 

Il est bien conscient d'une telle difficulté. 

Ainsi, dans sa lettre du 13 octobre 1814, il 

ne le cache pas : 

« Je suis en querelle avec tous les potentats 

de la terre. La même année, j'aurai été leur 

homme et leur adversaire ». 

Le 19 octobre 1814, après avoir dit qu'il 

s'opposait à toutes les prétentions de la 

Prusse sur la Saxe, « comme si la conquête 

seule donnait la souveraineté », il constate : 

« Metternich est bien faible et surtout bien 

tergiversent. Castelreagh ne pense qu'à évi-

ter des querelles de parlement. Le reste ne 

lui fait rien ». 

Enfin, le 31 octobre 1814, Talleyrand écrit  

à la Duchesse de Courlande : 

« Nous allons ici comme des tortues, mais 

enfin nous allons un peu. Les questions, 

comme dit le vague et fat Metternich, sont 

fort compliquées, c'est sûr. Mais elles ne 

l'auraient pas été s'il avait bien voulu ne pas 

réduire à l'intrigue des questions aussi 

fortes que celles que nous avons à traiter. Je 

passe mes jours à travailler et je n'aspire 

encore qu'à commencer. Juges si j'entrevois 

le terme. Ce côté de la question est fort pé-

nible ». 

Heureusement, avec le temps, la patience, 

la fermeté, les choses vont progressivement 

s'arranger pour Talleyrand. Ainsi, dans sa 

première lettre de l'année 1815 (le 3 janvier 

1815), il écrit : 

« Nos affaires deviennent chaque jour plus 

fortes et, par conséquent, plus prêtes d'un 

dénouement. Quand celles de Pologne et de 

Saxe seront finies, les autres marcheront. 

Nous sommes mieux posés que jamais. Je 

suis fort heureux d'avoir pu contribuer à 

mettre la France sur un si beau terrain et 

surtout de la mettre à la tête des pays qui 

veulent détruire l'esprit révolutionnaire ». 

Enfin, rappelons que, le samedi 09 juin 

1815, dans la grande salle des Cérémonies 

de la Hofburg, eut lieu la signature de l'Acte 

final du Congrès de Vienne. Au nom de la 

France, quatre signataires : Charles-Mau-

rice de Talleyrand-Périgord, le duc de Dal-

berg, le comte Gouvernet de la Tour du Pin, 

le comte Alexis de Noailles. 

Le lendemain, dimanche 10 juin 1815, Tal-

leyrand quitte Vienne à six heures et demi 

du soir. Par Francfort et Bruxelles (où il 

apprend la victoire de Wellington à Water-

loo), il se rend à Gand. Un nouveau cha-

pitre de sa vie commence. 

Le 11 juin 1815, le Congrès de Vienne est 

clos officiellement. 

 

Sources :  

Gaston PALEWSKI : "Le Miroir de Talleyrand - Lettres inédites à la Duchesse de Courlande pendant le Congrès 

de Vienne". Paris, Librairie Académique Perrin, 1976, 238 pages. 

Thierry LENTZ : "Le Congrès de Vienne - une refondation de l'Europe 1814-1815". Paris, Perrin, 2013, 385 

pages. 
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Robert OUVRARD :"Le Congrès de Vienne (1814-1815) - carnet mondain et éphémérides". Paris, Nouveau 

Monde Editions/Fondation Napoléon, 2014, 570 pages. 

Georges PALLAIN : "Correspondance inédite du prince de Talleyrand et du Roi Louis XVIII pendant le Con-

grès de Vienne». Paris, Librairie Plon, 1884, 528 pages. 

 

Talleyrand dans nos communes 

Par Claude Jambart, membre du CA de l’association Les Amis de Talleyrand, délégué ré-

gional Ouest, créateur et animateur du groupe Facebook 

Plusieurs membres du groupe Facebook 

« Les Amis de Talleyrand » ont échangé 

pour inventorier les communes disposant de 

rues, places, … Talleyrand, pour des résul-

tats à chaque fois partiels. 

Pour en avoir le cœur net, une requête a été 

adressée au Service National des Adresses 

(SNA) de la Poste, qui nous a très aima-

blement répondu. 

Les communes disposant de rues, rampe, 

route, avenues, allée, places, passage, cité et 

lieu-dit Talleyrand sont donc les suivantes : 

16210 Chalais, 17000 La Rochelle, 24190 

Neuvic, 24000 Périgueux, 24110 St Astier, 

34500 Béziers, 35230 Noyal Châtillon sur 

Seiche, 36000 Châteauroux, 36360 Luçay 

le Male, 36150 St Florentin, 36600 Valen-

çay, 37460 Nouans les Fontaines, 51100 

Reims, 56340 Carnac, 59650 Villeneuve 

d’Ascq, 59177 Sains du Nord, 63390 St 

Gervais d’Auvergne, 64270 Salies de 

Béarn, 71400 Autun, 75007 Paris, 78480 

Verneuil sur Seine, 84000 Avignon, 95560  

Maffliers. 

Sarzeau (56370) se distingue par une voie 

« Allée du diable boiteux ». 

Certains de ces lieux ne font pas référence à 

Charles-Maurice : Elie à Verneuil-sur-

Seine, un terrain ayant appartenu à la fa-

mille Périgord à Paris, Alexandre-

Angélique à Reims, … 

23 communes seulement ! Mirabeau est 

bien mieux loti ! Et cependant ! 

A noter, mais hors de France, cette curieuse 

plaque du parc ducal de  Dorothée de Cour-

lande, à Żagań/Sagan, actuellement en Po-

logne, vestige d’une longue relation …

  

Photo prise à Sagan par Adam Marcin, membre du 

groupe Facebook 
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Talleyrand et la réunion de Mulhouse à la France : un rôle symbolique qui 

illustre la position des ministres du Directoire, cantonnés à des tâches 

d’exécution 

Par Jean-Marie Bader, membre du CA de l’association Les Amis de Talleyrand, délégué 

régional Est 

A la fin du XVIIIe siècle, Mulhouse est une 

ville libre d’Empire de 5 000 habitants, 

gouvernée par une oligarchie réformée, et 

qui entretient depuis trois siècles (1515) 

une alliance défensive avec les cantons 

suisses. 

A ce titre, elle forme une enclave dans le 

territoire de la République et cette situation 

lui est bénéfique à au moins deux titres :  

Pendant la Guerre de Trente ans, elle a été 

non seulement épargnée par la soldatesque 

de tous bords, mais a même profité de son 

statut de refuge et de garde-manger  pour 

s’enrichir considérablement. 

Surtout, elle profite de son extraterritorialité 

pour développer avec les couturiers et mar-

chands parisiens un commerce extrêmement 

fructueux : la fabrication des « indiennes », 

tissus imprimés de coton que l’on s’arrache 

à Paris, est interdite en France depuis une 

centaine d’années, alors que les fabricants, 

essentiellement huguenots, se sont réfugiés 

en Suisse et en Allemagne suite à la révoca-

tion de l’Edit de Nantes. Les caractéris-

tiques locales, proximité des frontières et 

qualité des eaux, ont favorisé le dévelop-

pement de l’industrie textile et sa diffusion 

par  la contrebande. 

 1785 marque le début du processus qui 

aboutira à la réunion de Mulhouse à la 

France. Près de 13 années seront néces-

saires et les enjeux de la décision dépasse-

ront de loin la petite république. 

Le 10 juillet, cette année-là, pour rentabili-

ser la Compagnie des Indes qu’il vient de 

ressusciter, Calonne obtient le renouvelle-

ment des anciennes défenses d’introduction 

« d’aucune toile de coton et des mousse-

lines venant de l’Etranger », caduques de-

puis 1759. Des négociations pour contour-

ner ces interdictions s’engagent immédia-

tement et se poursuivent sur fond de rivali-

tés commerciales alsaciennes, avec Ver-

gennes puis Necker jusqu’à la Révolution, 

où entre en scène un avocat colmarien élu 

député du Tiers-Etat, Jean-François Reu-

bell, bien décidé à réduire la situation 

d’exception dont jouit Mulhouse. Parallè-

lement, l’influence des idées nouvelles et 

l’engouement de la jeune génération pour 

l’idéal révolutionnaire sont indéniables à 

Mulhouse, où un « club » se constitue dès 

1792 pour agir sur la politique locale. Mar-

guerite Spoerlin, auteur mulhousien et pa-

rente du bourgmestre Jean Hofer (portrait 

page suivante), constate que « comme la 

France entière, notre bourgeoisie était [ ] Chapelle Saint Jean 
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divisée en deux parties opposées, les pa-

triotes et les aristocrates. La jeune généra-

tion désirait, voulait et travaillait de toutes 

ses forces à la réunion à la France ». Mais 

le Grand Conseil de la République de Mul-

house, dominé par le parti le plus conserva-

teur, n’avait pas inscrit la réunion à la 

France dans ses projets. 

Le 28 octobre 1795, lors de sa première 

réunion, le Conseil des Cinq-Cents désigna 

les Directeurs à qui serait confié le pouvoir 

exécutif de la République Française. Les 

cinq noms retenus furent ceux de Barras, la 

Revellière-Lépeaux, Letourneur, Carnot 

et… Reubell. 

Les cinq se répartirent les tâches selon leurs 

désirs et leur expérience et Reubell hérita 

de la politique étrangère, des finances et de 

la justice, ainsi que d’une compétence terri-

toriale sur l’Est. 

Agé de 49 ans, il avait été membre de 

l’Assemblée Constituante jusqu’en sep-

tembre 1791, puis, durant les douze mois 

qui suivirent, procureur-général syndic du 

département du Haut-Rhin et député Mon-

tagnard à la Convention. 

Rallié aux Thermidoriens, il fut encore suc-

cessivement membre du Comité de Sûreté 

Générale et du Comité de Salut Public. 

Profondément attaché à sa ville de Colmar, 

Reubell se méfiait beaucoup des cantons 

suisses. De plus, son éducation catholique 

le rendait tout naturellement soupçonneux à 

l’égard des Réformés de Mulhouse. 

A l’automne 1792, le Conseil Général du 

Haut-Rhin, siégeant à Colmar, prit 

l’initiative de l’affrontement ouvert en dé-

crétant l’instauration d’un cordon douanier 

autour de Mulhouse, instauration illégale 

contre laquelle le gouvernement parisien 

protesta sans intervenir. Les droits qui frap-

pèrent les produits manufacturés à la sortie 

de la ville paralysèrent peu à peu la fabrica-

tion, de sorte qu’avec le recul, on peut con-

sidérer qu’à partir de 1795, la cause était 

entendue.  

Deux émissaires mulhousiens, Nicolas 

Thierry, partisan en secret de la réunion à la 

France, et Jean-Michel Hofer (portrait ci-

après), neveu du bourgmestre et de ten-

dance opposée, se rendirent à Paris pour 

solliciter un accord de transit provisoire, 

mais crurent adroit de demander la suppres-

sion des barrières douanières et leur rem-

placement par un commissaire français ins-

tallé dans la ville pour percevoir les droits 

d’entrée et de 

sortie.  

Ils s’aperçurent 

rapidement que 

l’affaire allait 

prendre du temps, 

comme en té-

moigne un cour-

rier de Nicolas 

Hôtel de Ville 
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Thierry à Josué Hofer, Greffier-Syndic de 

la petite république : « …Nous voguons sur 

la mer de nos affaires, et il paroit que nous 

sommes relégués dans une plage ou le 

calme paroit menacer. Le ministre prétend 

que nous ne devons pas nous plaindre ». De 

fait, le dossier mit huit mois pour parvenir 

au niveau du Directoire. La demande con-

cernait trois ministères et plusieurs services. 

Il fallait l’accord des douanes et du conseil 

du commerce, ainsi que les signatures des 

ministres des relations extérieures, des fi-

nances et de l’intérieur ! 

L’arrêté du Directoire du 3 septembre 1796, 

qui décréta qu’il n’y 

avait rien à décider, 

légitima de fait le blo-

cus douanier et porta 

un coup sérieux aux 

espoirs d’indépen-

dance. Il semble bien 

qu’il ait été le fruit de 

tractations secrètes 

entre Nicolas Thierry 

et Jean-François Reu-

bell qui s’étaient vus à 

plusieurs reprises en 

tête-à-tête.  

Le petit jeu des réponses dilatoires et des 

esquives amena les protagonistes dans un 

cercle vicieux : le maintien du blocus doua-

nier provoquait la contrebande,  et la con-

trebande ruinait la réputation de Mulhouse 

puisque le moindre incident remontait à 

Reubell via le Conseil Général, de sorte que 

les nouvelles tentatives des émissaires mul-

housiens obtenaient du Directeur des ré-

ponses comme « tout ce que vous me dites 

peut être plus ou moins vrai… [mais] 

presque à chaque courrier il nous parvient 

de nouvelles plaintes sur les fraudes scanda-

leuses que se permettent vos concitoyens. 

Au surplus, nous verrons … ». 

La seule solution se trouvait dans la réu-

nion, mais il fallait que les Mulhousiens y 

viennent d’eux-mêmes, l’annexion de force, 

après étranglement fiscal, d’un petit état 

neutre sans moyens militaires étant inenvi-

sageable aux yeux des héritiers de la Con-

vention. 

A Mulhouse, au fil du temps, les consé-

quences du blocus douanier tournaient à la 

catastrophe : la ville était devenue un foyer 

d’agiotage et de contrebande et un refuge 

pour tous les gens fuyant la France, prêtres 

réfractaires, émigrés, 

déserteurs sans parler 

des espions étrangers 

qui s’y arrêtaient. De 

plus, la cité se dirigeait 

tout droit vers une 

faillite de son indus-

trie, et donc la ruine 

générale, tout en pas-

sant à Paris pour des 

aristocrates opulents et 

spéculateurs. Les es-

poirs de sauver l’indépendance furent briè-

vement confortés, le 7 mai 1797, par 

l’élection de Barthélémy au Directoire. Cet 

ancien ambassadeur de France auprès des 

Cantons suisses avait toujours défendu avec 

énergie les intérêts de la petite république. 

Par ailleurs, à force d’instances, Jean-

Michel Hofer avait fini par obtenir le sou-

tien de Carnot. 

Satisfait de ces résultats, Jean-Michel Hofer 

rentra à Mulhouse rendre compte à ses 

commettants.  

Comprenant le caractère décisif de la suite, 

ceux-ci décidèrent de le renvoyer immédia-

Tout Bollwerk 
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tement à Paris, mais cette fois en compa-

gnie de Jean Hofer, le bourgmestre lui-

même. Arrivés le 4 juillet, ils rencontrèrent 

Reubell le 8, et « … pour la première fois, 

Monsieur le Bourgmestre a vu comme il est 

difficile de négocier avec un homme 

comme Reubell… ». 

Par ailleurs, Barthélémy les informa que 

Carnot et lui se trouvaient en opposition 

avec Reubell, La Revellière-Lépaux et Bar-

ras au sein du Directoire, et qu’un vote dans 

cette situation leur serait systématiquement 

défavorable. 

Talleyrand remplaça Delacroix aux rela-

tions extérieures lors du remaniement mi-

nistériel du 16 juillet, et le dossier mulhou-

sien se trouva de ce fait repoussé à plusieurs 

semaines. 

Un nouvel examen par le Directoire fut 

annoncé pour début septembre par le mi-

nistre, mais le 4 septembre, le coup d’Etat 

dit « de Fructidor » emporta Barthélémy et 

Carnot. 

Ecœurés, les deux Hofer rentrèrent à Mul-

house, laissant une marge de manœuvre 

inespérée à Nicolas Thierry et Jean-

François Reubell. 

Il serait toutefois trop facile de se contenter 

des motivations personnelles de Reubell 

pour expliquer sa volonté de réunir Mul-

house à la France. 

C’est lui qui avait élaboré une doctrine 

qu’on appela le Système du Rhin, qui prô-

nait l’annexion de la Rhénanie pour proté-

ger l’ensemble de l’Alsace. Or, si cette 

frontière fluviale devait se prolonger 

jusqu’à la mer du Nord, il était inconce-

vable qu’une enclave étrangère subsiste sur 

sa rive gauche. Bonaparte ne pouvait se 

présenter devant les Autrichiens à Rastatt 

lesté d’une telle incohérence. 

Un deuxième élément à prendre en compte 

est le « problème suisse ». La Confédéra-

tion avait, au nom de sa neutralité, refusé à 

la France la création d’une route d’étapes 

par le Simplon. Or, dans certains cantons, 

des « patriotes », gagnés aux idéaux révolu-

tionnaires, parmi lesquels Ochs et Laharpe, 

étaient venus trouver Bonaparte et Reubell 

afin d’obtenir de l’aide pour leur Révolu-

tion. Le principe d’une intervention mili-

taire en Suisse ayant été retenu à 

l’instigation de Bonaparte, la protection 

diplomatique des cantons, dont bénéficiait 

Mulhouse, devenait sans effet. 

Enfin, la contrebande pratiquée par la ville 

avait, à ce moment, atteint un tel niveau 

qu’il justifiait à lui seul une intervention, 

présentant d’ailleurs une grande analogie 

avec Genève. Le destin parallèle des deux 

enclaves en découlera.  

Au regard de ces enjeux, la question, en 

octobre 1797, était en fait de savoir si un 

accord amiable restait possible.  

Rentrés à Mulhouse, Jean-Michel et Jean 

Hofer avaient fait leur rapport au Grand 

Conseil et aux Quarante (représentants des 

corporations), les deux organes dirigeants 

de la République mulhousienne. Ils furent 

rejoints, le 26 octobre, par Nicolas Thierry, 

porteur d’un message de Reubell, selon 

lequel « la France n’était plus disposée à 

admettre la souveraineté d’enclaves sur la 

rive gauche du Rhin ». 
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Cette nouvelle, se combinant avec la dégra-

dation de son économie, mena la ville au 

bord de l’insurrection. A la mi-novembre, 

le Grand Conseil, adossé à 300 ans de parti-

cularisme local, repoussa encore la décision 

au début de l’année suivante, mais Nicolas 

Thierry, lui, était décidé à aboutir. Le 29 

décembre, il écrivait au Directoire, de sa 

propre initiative « …le déployement de 

quelques compagnies préviendra le mal et 

vous aurés contribué au bonheur de la petite 

peuplade de Mulhausen… ». Dans un cour-

rier personnel à Reubell daté du même jour, 

il suggérait le nom d’un commissaire char-

gé de négocier les modalités de la réunion, 

un Colmarien nommé Jean-Ulrich Metzger, 

ainsi qu’une marche à suivre pour éviter 

l’affrontement ouvert. 

Parallèlement, il avait écrit au bourgmestre 

que « … si nous voulions nous réunir vo-

lontairement à la France, [il avait] l’espoir 

d’obtenir [ ] des conditions favorables… ». 

Talleyrand fut chargé de concrétiser la no-

mination de Metzger et de suivre avec lui 

les modalités pratiques de l’opération (cf. 

pages suivantes). 

Le 3 janvier, les deux Conseils, réunis en 

session extraordinaire, approuvèrent par 97 

voix, contre 5 à la temporisation, le principe 

de la réunion. La bourgeoisie de la ville, 

réunie le lendemain au temple, se prononça 

dans le même sens par 591 voix contre 17. 

Mais la face n’était pas sauvée pour long-

temps : le 5, le bourgmestre recevait de 

Metzger, une lettre datée de la veille, 

l’informant de ses fonctions de commissaire 

chargé des modalités de la réunion. On ne 

pouvait mieux confirmer que l’annexion 

avait été décidée à Paris bien en amont, et 

par la même occasion, dévoiler le double 

jeu de Nicolas Thierry. 

Le traité fut signé le 28 janvier. 

Son introduction, dans un style destiné à 

l’Histoire, peut prêter à sourire quand on 

connaît les péripéties de cette adhésion : 

« Le Directoire Exécutif de la République 

française instruit que les vœux des Magis-

trats, Conseil, Citoyens et Habitants de la 

République de Mulhausen se déclaraient 

pour la Réunion a la République française 

et l’Incorporation à la grande Nation, et 

voulant donner aux plus anciens Alliés de la 

France une dernière Preuve de Son Amitié 

Généreuse, a nommé le Citoyen Jean Ulric 

Metzger… ». 

Le traité reconnaît aux Mulhousiens la qua-

lité de « Français nés », tout en les dispen-

sant de « toute réquisition réelle et person-

nelle, et du logement de gens de guerre » eu 

égard à leur ancienne neutralité. Les per-

sonnes souhaitant quitter la ville purent 

« transporter en Suisse ou ailleurs leurs 

personnes et leur fortune duëment constatée 

[dans un délai d’] une année à dater de 

l’échange de la Ratification des Pré-

sentes… ». Les pages 1 et 8 de ce traité sont 

reproduites pages suivantes, la dernière 

portant les signatures des cinq Directeurs en 

Place de la Réunion 
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exercice, François de Neufchâteau, Merlin 

de Douai, La Revellière-Lépaux, Reubell et 

Barras. 

L’exposé au Directoire, également signé 

Talleyrand et conservé aux Archives Natio-

nales, reprend le langage convenu: « … 

vous étant toujours plu à vous montrer gé-

néreux envers les étrangers qui sollicitent 

l’appui de la République française, vous 

trouverez encore plus de satisfaction à faire 

éprouver votre bienfaisance à des étrangers 

qui, par l’effet immédiat de cette même 

bienfaisance, vont s’élever à la condition 

d’hommes libres, acquérir le titre glorieux 

de citoyen français et devenir nos frères». 

Le Directoire donna son agrément le 11 

février et, dès le 17, les barrières douanières 

furent levées. Il restait à organiser une fête 

officielle pour consommer l’union. Celle-ci 

eut lieu le 15 mars 1798. 

 

Sources : 

 La réunion de la République de Mulhouse à la France 1785-1798. Bruno Guessard. Editions du Rhin 1991 

 Mulhouse, ou la genèse d’une ville. Raymond Oberlé. Editions du Rhin 1985 

 Archives municipales de Mulhouse 

Dans les textes reproduits, en italique, l’orthographe, la ponctuation et la grammaire sont, 

autant que possible, conformes aux originaux 
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50 ème anniversaire du début des tra-

vaux de rénovation du château de 

Rundale en Lettonie 

 

Par Eric Schell 

Le  24 mai 2014 a eu lieu l'inauguration, après 

50 ans de travaux de rénovation et de restaura-

tion, du Château de Rundale en Lettonie, an-

cienne résidence d'été des ducs de Courlande et 

de Dorothée de Courlande née comtesse von Medem. 

Voici le discours prononcé à cette occasion par le comte Théodore de Medem : 

« Chers cousins et chers amis, 

Nous voici réunis ce soir  pour fêter le 50e anniversaire du début des travaux de rénovation du 

château de Rundale. 

Cet évènement majeur dans la préservation du 

patrimoine de la Lettonie nous permet d'inau-

gurer aujourd'hui la salle Medem. 

Juste un peu d'histoire pour vous rappeler que 

le château de Rundale fut la résidence d'été de 

la dernière duchesse de Courlande Anne Char-

lotte Dorothéa von Medem et de son mari le 

duc Pierre von Biron. 

Le duché de Courlande ou duché de Courlande 

et Sémigalle est une région historique de 

la Lettonie, recouvrant le Zemgale (ou Sémi-

galle) et le Kurzeme (ou Courlande) actuels. 

C'est en tant qu’État indépendant, sous la forme 

de duché de Courlande (1561–1795), que cette 

région est la plus connue. 

La salle Medem a pu voir le jour grâce à la 

collaboration de Mr. Lancmanis et notre sou-

hait de retourner sur leur lieu d'origine cer-

taines pièces appartenant à la famille Medem. 

En tant que descendant du comte Freidrich von 

 

http://fr.wikipedia.org/wiki/Lettonie
http://fr.wikipedia.org/wiki/Zemgale
http://fr.wikipedia.org/wiki/Kurzeme
http://fr.wikipedia.org/wiki/1561
http://fr.wikipedia.org/wiki/1795


 
 
 

 

Page 19 

 

Medem, père de Dorothéa et citoyen Letton depuis 1995, 

nous sommes heureux de contribuer par cette action à la 

protection du patrimoine historique et culturel de la Letto-

nie 

Avant de conclure nous tenons à remercier tout particuliè-

rement M. Imants Lancmanis pour son dévouement et sa 

participation à la pérennité de la mémoire germano-balte 

ainsi que les donateurs et autorités lettones, sans oublier tous nos amis et familles présents ici 

ce soir». 

Sont désormais exposées au public les donations faites en 2013  par la famille de Théodore, 

dont un remarquable nécessaire de toilette de 32 pièces en porcelaine royale de Berlin datant 

de 1784 ayant appartenu à la duchesse Dorothée de Courlande, parmi d’autres photographies, 

portraits et gravures... 

Cette magnifique réception, qu’avaient rejoint 

les Medem, Courlande et Biron de la branche 

allemande, ainsi que de nombreux Français 

descendants des branches issues de la duchesse 

de Dino, a eu lieu dans la belle atmosphère du 

printemps letton en présence de l’ambassadeur 

de France à Riga, des généreux mécènes de la 

Fondation Boris et Inara Teterev de Saint Pé-

tersbourg, de la ministre lettone de la Culture et 

de l’ancienne Présidente de la république de 

Lettonie de 1999 à 2007, Mme Vaira Vīķe-

Freiberga. 

Invité amicalement par Théodore et Aline de Me-

dem, Eric Schell représentait l’association Les Amis Talleyrand et a pu complimenter le conserva-

teur, M. Imants Lancmanis au nom de notre Président Roland Martinet et de tous les membres 

notre association, très attachée historiquement à ce site de Courlande. 

 

La soirée s’est poursuivie dans la cour inté-

rieure du château par un opéra de Franz Adam 

Veichtner, « Cyrus et Cassandre », maître de 

musique du duc Pierre de Courlande, joué pour 

la première fois le 15 février 1784, puis la fête 

s’est terminée en apothéose par un royal (ou 

ducal…) feu d’artifices dans les jardins du Châ-

teau de Rundale, illuminant cette nuit mémo-

rable et avivant les fastes passés de la Cour-

lande…  Photo de P. Lehner, membre du CA de l‘association 
Les Amis de Talleyrand 

Photo de P. Lehner, membre du CA de l‘association 
Les Amis de Talleyrand 
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Les conférences du MARAIS : quand Talleyrand hébergeait les princes d'Es-

pagne déchus à Valençay 

Un reportage de la Blogazette des Ulis et du Hurepoix 

 

Au château du Marais, dimanche 29 juin, 

Marc du Pouget, directeur des archives dé-

partementales et du patrimoine historique 

de l'Indre, a feuilleté pour l'assistance pré-

sente une page d'histoire liée à Talleyrand. 

En 1803, à la demande de Bonaparte et 

avec son aide financière, Charles-Maurice 

de Talleyrand-Périgord, ministre des rela-

tions extérieures du consulat, acquiert le 

château de Valençay, dans l'Indre, pour 

recevoir des hôtes étrangers de marque. Il y 

accueillera ainsi de 1808 à 1814 Ferdinand 

VII, le roi d'Espagne déchu, Don Carlos, 

son frère et leur oncle Don Antonio, ainsi 

que leur entourage. Napoléon était parvenu 

en effet à mettre la main sur la péninsule 

ibérique et avait donné la couronne à son 

frère Joseph.  

 

Les loisirs de ces hôtes forcés furent cepen-

dant soignés : on construisit ainsi pour eux 

un petit théâtre, et un joli pavillon de chasse 

face au château (photo ci-dessus). Chasse 

au lapin ou au cerf, promenades, broderie à 

petit point pour les dames, étaient leurs oc-

cupations... «. Ferdinand, revenu au pou-

voir, garda de ce séjour un souvenir somme 

toute agréable. » a souligné l'orateur.  

 

 

  

Anna de Bagneux, vice-présidente de 
l’association Les Amis de Talleyrand et concep-
trice des « Conférences du Marais », descend en 

ligne directe d’un neveu de Talleyrand. 

 

L'orateur commentant une représentation du château 

Une vue de la conférence 
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Le traité de Valençay (1813) : le séjour des princes d’Espagne à Valençay 

(1808-1814). Rétrospective d’une exposition historique 

Par Gaëlle Matrat, diplômée en master Régie des Œuvres et médiation de l’architecture 

et du patrimoine

Cet article revient sur l’exposition consa-

crée au Traité de Valençay et accessible au 

public du 20 septembre au 16 novembre 

2014. Elle prit place au château de Valen-

çay, lieu de signature du dit traité. 

Le projet de l’exposition 

Dans la nuit du 10 au 11 décembre 1813 le 

Traité de Valençay était signé au sein du 

château du même nom. En 2014, la direc-

tion du château de Valençay décide alors de 

mettre en place une exposition revenant sur 

les tenants et les aboutissants de ce traité 

politique signé entre la France et l’Espagne. 

Il s’agit alors d’une commémoration. En 

effet, si le traité, permettant le retour des 

princes espagnols dans la péninsule ibé-

rique, est signé à la fin de l’année 1813, 

ceux-ci ne quitteront Valençay qu’en mars 

1814. Cette exposition permet donc la 

commémoration du départ de la cour espa-

gnole exilée depuis 1808. Le château étant 

complètement imprégné du séjour des es-

pagnols, il est apparu naturel de marquer 

plus encore les différentes pièces du châ-

teau à travers des documents ou œuvres 

marquants de cette période de l’histoire du 

château de Valençay. 

L’exposition s’inscrit logiquement dans le 

programme culturel riche et divers  du châ-

teau de Valençay : cette exposition histo-

rique - en libre accès du 20 septembre au 16 

novembre 2014 - suit une exposition artis-

tique de laque et se déroula dans le même 

temps qu’un festival de musique, le festival 

Talleyrand. 

Le château de Valençay, lieu d’exil des 

princes d’Espagne.  

Le château de Valençay se démarque par 

bien des aspects des autres châteaux du Val 

de Loire. Une partie de son architecture est, 

bien entendu, typique de la Renaissance 

mais une grande partie des bâtiments datent 

également de l’époque classique et du 

XIXème siècle. En 1803, Charles-Maurice 

de Talleyrand-Périgord achète le château de 

Valençay dont la somme s’élève à 1,6 mil-

lions de francs. En réalité, la quasi-totalité 

de la somme est payée par Napoléon lui-

même qui désire que son ministre des Rela-

tions extérieures dispose d’un merveilleux 

château pour y accueillir les ambassadeurs 

étrangers et ainsi les impressionner. Dans 

cette optique, Talleyrand fait appel aux ate-

liers nationaux pour meubler le château au 

goût du XIXème siècle. En 1808, il n’est 

plus ministre de Napoléon et ce dernier 

décide que la terre de Valençay accueillera 

l’exil des princes espagnols (prince des As-

turies, son frère don Carlos, leur oncle don 

Antonio et une cour d’environ 50 per-

sonnes), sorte de punition pour Talleyrand 

qui resta pourtant très peu de temps auprès 

de ses prisonniers.  

Le projet scientifique  

La scénographie de l’exposition prend en 

compte le lieu particulier qu’est le château 

de Valençay, c’est-à-dire un lieu de visite. 

L’exposition se déroulait donc tout au long 

du circuit de visite, le début de la visite de 

l’exposition étant le début de la visite du 

château. 
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Le premier panneau était donc situé dans 

l’espace accueil/réception du château. Il 

pose ainsi de manière claire le contexte 

européen pour une meilleure compréhen-

sion de « l’affaire d’Espagne ». Le Grand 

salon, déjà imprégné par la présence des 

espagnols grâce aux fauteuils brodés par les 

dames de la cour, présentait l’entrevue de 

Bayonne. On pouvait ainsi y observer le 

traité dans lequel Ferdinand VII renonce au 

trône d’Espagne ainsi que la ratification du 

traité de Charles IV dans lequel il renonce 

également à ses droits sur la couronne 

d’Espagne. Ces deux documents étaient 

présentés de manière chronologique. 

D’abord le traité, puis la ratification mettant 

en vigueur le premier document et échan-

gée entre les deux pays. Le Salon bleu, 

centre de l’exposition, en accueillait la 

pièce maîtresse : le Traité de Valençay, qui 

retrouvait alors tout son sens puisqu’il fut 

signé dans cette pièce en 1813. Ces trois 

documents ont été prêtés par les Archives 

du ministère des Affaires étrangères. 

Au premier étage, un ensemble de docu-

ments revenant sur la vie quotidienne des 

princes était exposé : une liste de leur suite, 

une lettre faisant référence à un mariage 

franco-espagnol, des médaillons représen-

tant la famille royale … Ces œuvres furent 

prêtées par divers institutions (Archives 

départementales de l’Indre, Archives muni-

cipales de Valençay) et collectionneurs pri-

vés (Marc du Pouget, Madame de Bagneux 

et la comtesse de Grimoüard). 

Le dernier acte de l’exposition se déroulait 

dans la Grande galerie à travers trois élé-

ments, et non des moindres. Dès l’entrée, 

un tableau imposant était présenté dans les 

meilleures conditions pour une parfaite con-

templation : Un entracte au château de Va-

lençay de Charles-Henry Tenré prêté par le 

musée de la Piscine de Roubaix. Outre ses 

qualités esthétiques, cette œuvre revêt une 

grande importance pour le château et cette 

exposition. En effet, l’intérieur du théâtre, 

construit pour les princes espagnols, y est 

représenté. On peut alors se rendre compte 

de l’ambiance et de l’effervescence qui ré-

gnaient au théâtre lors d’une représentation 

à la fin du XIXème siècle. Dans la suite de 

sa déambulation, le visiteur découvrait 

quatre gravures provenant des collections 

du château réunies pour l’occasion. Elles 

furent commandées spécialement par Fer-

dinand VII lors de son retour en Espagne. 

Enfin, la galerie du premier étage accueil-

lait également les panneaux-textes de 

l’exposition qui a, dès le départ, été voulue 

comme didactique. Malgré l’importance des 

textes, ceux-ci permettaient une totale com-

préhension des différents évènements ayant 

eu lieu entre 1808 et 1814. 

L’arrivée 

Napoléon écrit à Talleyrand, le 9 mai 1808 

de Bayonne : « Le prince des Asturies, 

l'infant Don Antonio, son oncle, Don Car-

los, son frère, seront mardi à Valençay. 

Soyez-y lundi au soir. Mon chambellan 

Tournon s'y rend en poste, afin de tout pré-

parer pour les recevoir ». 

« Faites en sorte qu'ils aient du linge de 

table et de lit, de la batterie de cuisine... » 

« Je désire que ces princes soient reçus sans 

éclat extérieur, mais honnêtement et avec 

intérêt et que vous fassiez tout ce qui sera 

possible pour les amuser. Si vous avez à 

Valençay un théâtre, et que vous fassiez 

venir quelques comédiens, il n'y aura pas de 

mal. » 

« Quant à vous, votre mission est assez ho-

norable ; recevoir chez vous trois illustres 
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personnages pour les amu-

ser est tout à fait dans le 

caractère de la nation et 

dans celui de votre rang. » 

Sur le chemin qui les mène 

à leur lieu d’exil, les 

princes s’arrêtent à Argen-

ton le 17, à Châteauroux le 

18 à l’hôtel Bertrand et 

arrivent à Valençay le 19 

mai 1808 au soir. Ils sont 

alors accueillis par le 

prince de Bénévent, son 

épouse et les deux cham-

bellans envoyés par 

l’Empereur. Le carrosse 

des princes, antique véhi-

cule en bois doré, ridicule 

en ce siècle de renouvel-

lement des transports, 

« d’une forme tout à fait 

gothique », pense Talley-

rand en homme du XVIIIe 

siècle, mais digne réceptacle de la majesté 

espagnole, restera à Valençay jusqu’à sa 

vente en 1902. Selon les Mémoires, em-

preints d’un hypocrite respect, « cet air 

d’ancienneté, en rappelant leur grandeur, 

ajoutait encore à l’intérêt de leur position ». 

La première rencontre est assez tendue : les 

Espagnols sont refroidis par cet hôte qui 

n’est pas à la hauteur de leur rang et Talley-

rand choqué d’apprendre que l’oncle, don 

Antonio, ne parle pas le français.  

Une cour espagnole en Berry 

Talleyrand prend de nombreuses précau-

tions pour assurer aux princes espagnols 

une vie quotidienne digne de leur rang : 

« Je les entourai de respect, d'égards et de 

soins. Je ne permis à personne de se présen-

ter devant eux qu'après en avoir obtenu 

d'eux-mêmes la permission. On ne les ap-

prochait jamais qu'en habit habillé ; je n'ai 

moi-même jamais manqué à ce que j'avais 

prescrit à cet égard. Toutes les heures de la 

journée étaient distribuées selon leurs 

usages : la messe, les heures de repos, les 

promenades, les prières, etc ». La dévotion 

occupe d’ailleurs une place prépondérante 

dans la journée des princes : en 1812, ils 

« firent maigre tout le Carême et passèrent 

la Semaine Sainte à prier jour et nuit ». En 

guise d’expiation, ils vont même jusqu’à 

brûler les œuvres de Voltaire et de Rous-

seau, prisées en France, mais jugées impies 

outre-Pyrénées (14 juillet 1812). 

Les passe-temps des princes à Valençay 

sont variés. Don Antonio pratique la brode-

rie (il a laissé un paravent brodé de ses 

mains), collectionne dans sa chambre les 

pièges à loup et y crée un jardin intérieur 

Ferdinand VII d'Espagne 
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qui pourrit le parquet. Certains loisirs sont 

tout à fait ordinaires : promenades à pied ou 

en voiture, visites aux forges de Luçay ou 

au château voisin de La Moustière… 

D’autres sont plus insolites : construction 

d’un bassin et d’une serre dans le jardin ou 

encore mise en place d’un laboratoire de 

chimie. Les promenades de la Cour nécessi-

tent de grandes écuries (qui datent de cette 

époque), on s’adonne à la chasse, notam-

ment la chasse au lapin avec des furets dans 

les garennes (le pavillon de la Garenne est 

leur pavillon de chasse, photo ci-dessus), à 

la lecture qu’ils n’aiment guère et surtout au 

théâtre.  

La vie de cour : théâtre, musique, fêtes. 

«  Si vous avez à Valençay un théâtre et que 

vous fassiez venir quelques comédiens, il 

n'y aura pas de mal » (Napoléon à Talley-

rand). Après des représentations de salon, 

un théâtre est inauguré le 30 mars 1810 

avec un opéra-comique : Camille ou le sou-

terrain. Cette pièce de 1791 est une décou-

verte pour les princes et Ferdinand VII 

avoue : « C'est la première fois que je vois 

et j'entends l'opéra, nous avons reçu une 

singulière éducation à Madrid; on ne nous 

apprenait rien, on ne nous montrait rien ». 

Talleyrand fait aussi venir des musiciens 

dont Jan Ladislav Dussek, un pianiste 

tchèque ayant joué à Paris et à Versailles. 

Celui-ci appréciait peu le style de cette cour 

en exil : « Nous vivons ici moitié à la fran-

çaise moitié à l'espagnole, ces étrangers 

sont les meilleurs enfants du monde ; seu-

lement ils m'excèdent à force de me faire 

faire des impromptus sur le fandango, les 

boléros.. ». 

Les princes d’Espagne donnent de nom-

breuses réceptions au château de Valençay 

pour célébrer l’Empereur et sa famille : le 6 

avril 1810, pour le mariage de Napoléon et 

de Marie-Louise, le 15 août, pour la Saint-

Le salon bleu du château, lieu de signature du traité. Copyright Château de Valençay 
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Napoléon, le 25 août pour la fête de 

l’Impératrice, le 13 juin 1811 pour la nais-

sance du roi de Rome. On célèbre même 

plusieurs mariages entre Espagnols et Fran-

çais dont le plus distingué est celui du mar-

quis de Guadalcazar, chambellan du prince 

des Asturies, avec la jeune Ernestine Go-

deau d’Entraigues, fille du châtelain voisin 

de La Moustière. Les fêtes pouvaient se 

dérouler sur plusieurs jours, avec dîners, 

illuminations, concerts, feux d’artifice, 

messes, parades… Les princes se présen-

taient alors dans leurs plus beaux habits de 

cérémonie et la ville de Valençay vivait au 

rythme de ces fêtes. Cependant, les festivi-

tés cessent en 1811 pour des raisons finan-

cières.  

Les princes ne se plaisent guère à Valençay, 

« triste et incommode », selon Ferdinand. 

Ils auraient désiré vivre dans une résidence 

parisienne mais Napoléon ne souhaite pas 

les rapprocher de Paris. Ils veulent alors 

acheter le château de Valençay, à la faveur 

du projet de mariage entre Ferdinand VII et 

l’une des filles de Lucien Bonaparte, mais 

ce projet échoue. Talleyrand leur propose 

alors la location du château en 1811, mais 

ils la refusent. 

L’entourage des princes 

Les princes espagnols arrivent à Valençay 

accompagnés d’une suite de 55 personnes. 

Ils durent tous prêter serment de fidélité au 

nouveau roi espagnol, Joseph Bonaparte, 

José Ier. 

Les princes disposent au cours de leur exil 

de plusieurs gouverneurs, représentants de 

l’Empereur et chargés de la sécurité. 

Charles Philippe Alexandre d’Arberg est le 

premier à occuper cette fonction jusqu’en 

1810. 

Il est d’origine belge et a été chambellan de 

Napoléon. Il diminue la suite espagnole en 

renvoyant plus de 30 personnes. Il est rem-

placé par Pierre Berthémy, suivi un an 

après par le capitaine Reiset, très apprécié 

pour sa simplicité et sa franchise militaires.  

Certains noms ont échappé à l’oubli : Ra-

fael Alfonso de Souza de Portugal, 10e 

marquis de Guadalcazar, chambellan de 

Ferdinand VII, qui fait un mariage roman-

tique avec la jeune Ernestine d’Entraigues, 

don Juan Escoïquiz, qui accompagne les 

princes jusqu’à Valençay où il reste 

jusqu’en 1809. Ancien précepteur du prince 

des Asturies, puis son confident, notam-

ment lors des scènes de Bayonne, il est in-

vité à quitter Valençay pour Bourges après 

avoir été soupçonné de pousser les princes à 

la révolte. Son neveu, Juan d’Amezaga, 

grand-écuyer, jouit d’une grande influence. 

Il est pourtant détesté des princes qui le font 

éloigner de Valençay en 1811. Enfin, don 

José Miguel de Carvajal-Vargas y Man-

rique de Lara, 2e duc de San Carlos, amant 

de la princesse de Bénévent (ce dont Napo-

léon ne manque pas d’informer son ancien 

ministre), éloigné un moment mais entrete-

nant toujours cette relation secrètement à 

Paris, retourne à Valençay pour tenter de 

convaincre Ferdinand VII de s’évader pour 

rejoindre l’Amérique. Envoyé en exil à 

Lons-le-Saunier, il reviendra pour négocier 

le traité de Valençay. 

Les princes espagnols disposent également 

d’un valet de chambre, homme de con-

fiance, Moreno, de médecins français, d’un 

aumônier, d’un écuyer anglais… Certains 

serviteurs doivent partir, mais tout ce 

monde est sous la surveillance de la haute 

police qui rend compte des moindres évè-

nements. 
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Au début de leur séjour, des 

plaques de tôle peinte sont 

clouées à des poteaux dans les 

allées : chaque membre de la 

Cour a la sienne, le prince Fer-

dinand, la princesse de Béné-

vent, Pepe (diminutif de José) 

duc de San Carlos...  

Talleyrand et les princes. 

Talleyrand resta très peu de 

temps auprès des princes 

d’Espagne. Le 5 août 1808, il 

part rejoindre Napoléon à 

Nantes, revient brièvement à 

Valençay et repart définiti-

vement le 30 août pour se rendre au congrès 

d’Erfurt. Il leur donne l’occasion de con-

naître la liberté et de nouveaux loisirs : la 

liberté de se promener seuls dans le parc du 

château par exemple (en Espagne, les 

princes ne pouvaient sortir sans 

l’autorisation préalable du roi). Il leur fait 

découvrir le théâtre auquel ils n’avaient pas 

accès en Espagne et tenta de les intéresser à 

la lecture, sans succès. Lors de son départ, 

dit-il, « les princes vinrent tous les trois me 

faire leurs adieux dans mon appartement, 

les larmes aux yeux. Ils cherchaient ce 

qu'ils pouvaient me donner comme une 

marque d'amitié et de reconnaissance... 

Chacun d'eux m’offrit le vieux livre de 

prières dont il se servait à l'église. Je les 

reçus avec respect et avec une émotion que 

je n'aurais jamais la témérité d'exprimer ». 

Valençay, prison dorée des princes 

d’Espagne. 

Un important système de surveillance est 

mis en place et maintenu par le ministre de 

la Police générale qui reçoit des rapports du 

préfet de l’Indre, Gilles Prouveur de Pont 

de Grouard qui se trouve au château de Va-

lençay dès le lendemain de l’arrivée des 

princes et s’y rendra régulièrement entre 

1804 et 1814. Il reçoit ses consignes du 

ministère et notamment du conseiller d’Etat 

Réal : « Tâchez, monsieur, par tous les 

moyens qui sont en votre pouvoir, de péné-

trer le plus profondément possible, et ce-

pendant avec réserve (il souligne) dans les 

relations qui pourront exister, soit à 

l’intérieur, soit du dehors, à l’intérieur du 

château ». Le château et la ville sont gardés 

jour et nuit. Toute personne arrivant à Va-

lençay doit présenter un passeport et une 

liste des voyageurs comprenant âge, lieu 

d’origine et profession est envoyée à Paris. 

Quant à la correspondance, elle est surveil-

lée par le directeur général des Postes, An-

toine Marie Chamans de Lavalette.  

Les princes d’Espagne disposent donc de 

très peu de contacts avec l’extérieur 

jusqu’en 1813, lorsque l’Empire vacille. En 

janvier 1813, le tsar fait publier un mani-

feste dans lequel il reconnaît la légitimité de 

Ferdinand VII. La surveillance est alors 

renforcée et les princes ne peuvent cacher 

leur satisfaction même s’ils témoignent leur 

regret lors de la défaite de Napoléon en 

Le traité de Valençay (1813). Signé par le comte de Laforest (à gauche) pour 

la France et par le duc de San Carlos (à droite) pour l’Espagne. Copyright 

Château de Valençay – Michel Chassat. 
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Russie : « Ils gardent le plus profond si-

lence sur les nouvelles qu’ils lisent dans le 

Moniteur » (9 février 1813). Plus tard, le 

changement s’opère : « Les circonstances 

du moment semblent augmenter la dissimu-

lation des princes qui laissent néanmoins 

percer une joie inquiète ; on les voit plus 

désireux d’apprendre les événements » (19 

novembre 1813). 

On redouble donc d’imagination pour dis-

traire les princes. Ils ne doivent pas se trou-

ver en état de dépression, ce qui pourrait les 

amener à penser à l’évasion. Napoléon, 

dans une lettre à Talleyrand, propose des 

distractions féminines pour faire oublier 

aux princes la situation de leur pays et pour 

avoir prise sur eux : « Vous pourriez y 

amener Mme de Talleyrand avec quatre ou 

cinq femmes. Si le prince des Asturies s'at-

tachait à quelque jolie femme, cela n'aurait 

aucun inconvénient, surtout si on en était 

sûr ». Ferdinand VII, veuf depuis 1806, 

n’eut aucune « amourette » lors de son exil 

à Valençay comme l’espérait l’Empereur.  

Malgré une étroite surveillance, il y a 

quelques tentatives d’enlèvement en 1810 

(« enlèvement » faute de preuve de 

l’implication des princes). A la fin du mois 

de janvier, deux agents espagnols venant de 

la junte de Tarragone arrivent près de Va-

lençay. Ils réussissent à contacter le méde-

cin de Ferdinand VII qui refuse de les rece-

voir de peur d’aggraver sa situation. Au 

printemps 1810, un escroc, Louis Colli-

gnon, se disant baron de Kolli, avec des 

contacts anglais, tente d’approcher Ferdi-

nand VII sans succès. Il est arrêté en mars 

1810 et remplacé par un homme de la po-

lice se faisant passer pour Kolli. Mais Fer-

dinand, méfiant, déjoue le piège. L’affaire 

Kolli, arrangée par la police, a les honneurs 

du Moniteur.  

Ferdinand et Napoléon. 

Bien avant l’exil des princes espagnols à 

Valençay, le prince des Asturies et Napo-

léon ont entretenu une correspondance par 

le biais de l’ambassade de France en Es-

pagne. Pourtant, l’Empereur n’appréciait 

guère Ferdinand : « Le prince des Asturies 

est un homme qui inspire peu d'intérêt. Il 

est bête au point que je n'ai pu en tirer un 

mot. Quoi que je lui dise, il ne répond pas. 

Qu'on le tance ou qu'on lui fasse des com-

pliments, il ne change jamais de visage... 

Pour qui le voit, son caractère se dépeint 

par un seul mot : sournois. » 

Durant les quatre années d’exil, Napoléon 

ne respecta pas les engagements financiers 

spécifiés dans le traité de Bayonne envers 

les princes. Les fonds furent déposés chez 

un banquier orléanais et rien ne leur fut 

versé. La rente qui leur était accordée chan-

geait suivant les années. Pourtant, le prince 

espagnol se présente toujours comme le 

« très humble et très dévoué serviteur » de 

l’Empereur et demande à plusieurs reprises 

d’intégrer la famille impériale en épousant 

une nièce de Napoléon, et même l’adoption 

par ce dernier. Cette dernière demande con-

firma l’Empereur dans son aversion.  

Le cycle de conférences 

Un cycle de conférence fut organisé autour 

de cette exposition. Il se déroula sur quatre 

week-ends en parallèle d’un festival de mu-

sique : le festival Talleyrand. Ce cycle ac-

cueillit divers thèmes et intervenants, dans 

l’ordre chronologique :  

- Jean Etèvenaux, secrétaire général du 

Souvenir napoléonien, « Ferdinand VII 

et ses proches à Valençay », 

- Christophe Beyeler, conservateur du 

musée Napoléon Ier au château de Fon-
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tainebleau, « Dans les griffes de 

l’aigle : Charles IV et Ferdinand 

VII à Bayonne. Offrande et des-

tin d’un surtout », 

- Gérard Dufour, Professeur des 

universités émérite, « La non-

ratification du traité de Valençay 

par les autorités espagnoles », 

- Marc du Pouget, directeur des 

Archives départementales et du 

patrimoine de l’Indre, « Des Hi-

dalgos en Berry. Les princes 

d’Espagne à Valençay ». 

Grâce à cette exposition, les liens 

entre le château de Valençay et l’Espagne 

se sont vus renforcés. Des chercheurs espa-

gnols ont pris contact avec la direction pour 

mettre à profit leurs travaux en musicologie 

et en histoire. L’exposition fut d’ailleurs 

relayée dans la péninsule par Gérard Du-

four qui, en plus de sa conférence au châ-

teau de Valençay, tient régulièrement des 

conférences en Espagne. Enfin, lors du ver-

nissage, un membre de l’ambassade espa-

gnole montra des signes d’encouragement 

quant à la collaboration entre Valençay et 

l’Espagne. 

Ce fut donc un évènement marquant de la 

saison culturelle au château de Valençay 

qui permit d’enrichir la documentation sur 

cette période emblématique de l’histoire 

mais également la création d’un réseau 

d’historien et de professionnels d’institu-

tions culturelles diverses (archives, musées 

…). 

L’aventure ne s’arrête pas là ! Le château 

devrait, dans les mois qui suivent, via un 

projet plus large de réagencement du site 

internet, mettre en ligne les panneaux textes 

de l’exposition pour ainsi créer une exposi-

tion virtuelle.  

Nota : Pour les lecteurs intéressés, cet ar-

ticle est disponible en version complète sur 

demande auprès de l’association des Amis 

de Talleyrand. Les textes de l’exposition 

seront également disponibles sur le site du 

Château de Valençay à une date qui sera 

indiquée ultérieurement. 

Les conférences du Marais : unTalleyrand dans la Grande Guerre 

Un reportage de la Blogazette des Ulis et du Hurepoix. 

Pour la dernière conférence de la saison au 

château du Marais, dimanche 14 sep-

tembre, le sujet proposé, en ces temps de 

commémoration de la guerre 14-18, était 

d'actualité : le conférencier Eric Mension-

Rigau, historien (voir le texte ci-après), 

assisté de Georges Lefaivre, ancien prési-

dent de l'association Les Amis de Talley-

rand, qui projetait de précieux documents 

iconographiques, ont évoqué la figure de 

M. Gérard Dufour lors de sa conférence du 4 octobre. Copyright 
Château de Valençay. 
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Louis de Talleyrand-Périgord, duc de 

Montmorency, à la fois acteur et témoin de 

la Grande guerre ; il a en effet  fait part de 

ce qu'il a vécu et vu au cours de cette pé-

riode tragique dans ses Mémoires. 

Qui était-il ? 

Louis de Talleyrand-Périgord, né en 1865, 

était, comme les familles actuellement pro-

priétaires du Marais, le descendant d'Ed-

mond, neveu de Talleyrand et de Dorothée, 

fille du duc de Courlande (partie de l'ac-

tuelle Lettonie) ; très exactement il était le 

cousin germain d'Hélie de Talleyrand-

Périgord, le grand-père d'Anna de Bagneux, 

propriétaire du Marais, qui est l'initia-

trice des conférences qui s'y déroulent 

chaque mois. 

Pourquoi ce titre sup-

plémentaire de « duc 

de Montmorency » ? 

Son père Adalbert de 

Périgord, avait obtenu 

de Napoléon III, en 

1864, le droit de re-

prendre ce titre, le der-

nier duc de Montmorency étant mort 

quelque temps plus tôt. 

Il descendait bien des Montmorency par les 

femmes, mais cette décision donna lieu à 

vives contestations et même à un procès car 

d'autres auraient pu prétendre à ce titre. Sa 

mère Carme Aguado, d'origine espagnole, 

était morte à 33 ans de phtisie. Il s'est marié 

trois fois, d'abord à Anne de Rohan-Chabot, 

morte prématurément, puis en 1917 à Ceci-

lia Ulman, veuve d'un M. Blumenthal dis-

paru en mer ; après sa mort il attendra 1950 

pour épouser Ida Lefaivre, une nièce du 

côté de sa famille maternelle. Il meurt un an 

après. 

Eric Mension - Rigau pendant sa conférence Georges Lefaivre nous présente un des trois sabres 
de Louis de T. P. conservés dans la famille 

Sa mère 
 

Louis à 5 ans, photographié par son oncle Olympe 
Aguado, à Sivry 

http://2.bp.blogspot.com/-C3wS_Hl1R1M/VBa52VZUlII/AAAAAAAAWaE/p6DDKZZgnfo/s1600/IMGP3107sabre.jpg


 
 
 

 

Page 30 

 

Un Talleyrand dans la guerre... 

Louis de Talleyrand-Périgord avait effectué 

son service militaire en 1886-87 dans le 12e 

régiment de chasseur à cheval. Au début de 

la guerre, il était capitaine de dragons. Pen-

dant la guerre, il reçoit la mission d'accom-

pagner la 4e division d'infanterie an-

glaise  comme officier de liaison - l'obstacle 

de la langue était un problème entre alliés, 

il fallait donc des officiers pour résoudre la 

difficulté. Jusqu'en 1915, il sera au front 

avec cette unité, en première ligne, car 

« quelqu'un qui porte un grand nom se doit 

d'être au premier rang », selon lui. Eric 

Mension-Rigau, cartes à l'appui, nous a fait 

suivre l'évolution de ses déplacements sur 

le front, en fonction des aléas de la guerre. 

A Cateau-Cambrésis, il découvre la 

« guerre moderne », celle qui tue en masse ; 

il assiste à l'exode sur les routes d'une mul-

titude de gens fuyant le feu ; il est aux 

abords de  la bataille de Charleroi, en août 

14, où 40 000 soldats trouveront la mort en 

3 jours ; son baptême du feu a lieu le 25 

août. Après l'ordre de repli de Joffre, il est 

sur la ligne de front de la bataille de la 

Marne (qui fait un million de morts de 

chaque côté). En 1915, il est à la bataille de 

l'Yser, en Belgique, où 24 000 an-

glais seront tués, ainsi que 80% des soldats 

allemands. En décembre 1915, il sera sur le 

font de la Somme comme officier d'ordon-

nance auprès d'un général ; il est là lors des 

affrontements meurtriers de juillet à octobre 

1916 ; il fit en 1917 la marche en avant 

jusqu’à Saint-Quentin, en suivant le repli 

Allemand sur la ligne Hindenburg ... Ce 

n'est qu'en  juillet 1917 que malade, épuisé, 

il est malgré lui retiré du front et finit la 

guerre comme adjoint au commandant 

d'armes de plusieurs portes de Paris. 

Son témoignage 

Constamment au premier rang de ces évé-

nements tragiques, il témoigne de ce à quoi 

il a assisté : l'enthousiasme des soldats en 

août 1914, entonnant des chants patrio-

tiques, dans les trains qui les amenaient au 

front. Il est le témoin de l'exode des civils, 

de ce qu'endurent les soldats dans les tran-

chées, de la mort en masse des troupes des 

Adalbert, son père. 

Photo prise à Sagan, avant son affectation au 
14ème dragons, en 1888 
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deux côtés ; et malgré tout cela de leur cou-

rage et de leur détermination : « Ne vous 

inquiétez pas, mon capitaine, on les aura ! » 

lui dit un jour un simple soldat. Il compare 

aussi les états d'esprit des soldats anglais et 

français dans la guerre, et nous renseigne 

sur le comportement des aristocrates en ces 

circonstances difficiles. Il est décoré de la 

croix de guerre avec palmes en 1917, et de 

la Military Cross ; il est fait chevalier de la 

légion d’honneur à titre militaire en 1919. 

Faute de descendants, il sera le dernier duc 

de Montmorency. 

 

Les conférences du Marais : Un Talleyrand dans la Grande Guerre : Louis 

de Talleyrand-Périgord, duc de Montmorency (1867-1951) 

Par Eric Mension-Rigau, professeur à la Sorbonne (Paris IV)

Louis de Talleyrand-Périgord est l’arrière-

petit-fils d’Edmond de Talleyrand-Périgord 

et de la duchesse de Dino et le petit-fils de 

Louis, duc de Talleyrand-Périgord, et 

d’Alix de Montmorency, sœur du dernier 

duc de Montmorency. Son père Adalbert de 

Talleyrand-Périgord, marié à Maria Agua-

do, était proche de Napoléon III. En 1864, il 

obtint par décret impérial - l’empereur dis-

posant des titres en tant que souverain - le 

droit de reprendre le titre de duc de Mont-

morency, son oncle le dernier duc de 

Montmorency étant mort en 1862.  

Louis, filleul de Napoléon III et de 

l’impératrice Eugénie, hérita du titre de duc 

de Montmorency. Il est mort sans descen-

dance, bien qu’il se fût marié trois fois : en 

1891 avec Anne de Rohan-Chabot, fille du 

duc de Rohan, qui meurt en 1903, à 30 ans ; 

en 1917 avec une américaine, veuve de 

Ferdinand Blumenthal, Cécilia Ulman qui 

meurt en 1927 ; en 1950 (un an avant sa 

mort), avec Ida Lefaivre, fille d’un diplo-

mate, qui meurt en 1985. 

Les sources de cet article sont les souvenirs 

que Louis de Talleyrand-Périgord a écrits. 

Que son neveu par alliance, Monsieur 

Georges Lefaivre, qui a bien voulu 

m’autoriser à les 

consulter, soit ici 

chaleureusement 

remercié. 

Les débuts de la 

Guerre 

Quand la guerre 
Capitaine de dragon, au début de la guerre Sa 2ème épouse : Cécilia 

Ulman 
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éclate, Louis de Talleyrand-Périgord est âgé 

de 47 ans et veuf depuis 11ans. Depuis 

1905, il est capitaine de cavalerie de réserve 

de l’État-Major :  

Étant déjà “dispensé par l’âge de 

toute obligation militaire”, j’avais 

en prévision d’une guerre que de-

puis longtemps les gens avertis sen-

taient proche, fait la demande d’être 

maintenu dans la réserve de l’armée 

active, c’est-à-dire mobilisable le 

premier jour. En effet, mon ordre de 

mobilisation portait : « Sera rendu 

le premier jour de la 

mobilisation à 3 

heures de l’après-midi, 

au troisième bureau du 

Ministère de la Guerre 

pour une mission éven-

tuelle ». 

 

Le jour de la mobilisation, il 

se rend donc à l’État-Major 

général de l’armée, où il re-

trouve une trentaine 

d’officiers et officiers-

interprètes, susceptibles de 

servir d’interprètes auprès 

d’une armée étrangère alliée 

(c’est-à-dire anglaise) qui 

viendrait en France. La plu-

part d’entre eux appartiennent 

à son milieu : Jean Hennessy, le prince Joa-

chim Murat, le baron Robert de Rothschild, 

le baron Lejeune... Louis de Talleyrand-

Périgord et les autres officiers de sa Mis-

sion sont transportés à Amiens, centre de 

concentration des troupes qui sont dirigées 

vers la zone d’opérations et, aussi, lieu de 

débarquement des premières troupes bri-

tanniques. 

La volonté offensive du plan Schlieffen se 

traduit, dès le 5 août, par une brutale at-

taque allemande sur Liège, grande ville 

industrielle qui verrouille l’accès à la vallée 

de la Meuse au sud et à la grande plaine des 

Flandres à l’ouest. La ville est prise le 16 

août, après douze jours de combats achar-

nés. Les troupes allemandes se déploient 

vers Bruxelles (prise le 20 août) et vers 

Namur (prise le 24 août), tandis que le gros 

de l'armée belge, avec à sa tête le roi Albert 

Ier, se replie vers le camp retranché d'An-

vers (qui tient jusqu’au 9 octobre). 

Le 16 août, Louis de Talleyrand-Périgord et 

les officiers français de sa Mission sont 

transportés au Cateau-

Cambrésis. Louis y reste huit 

jours en étant, comme tout le 

monde, sans information pré-

cise de ce qui passe sur le 

front. Mais « à en juger par la 

mine des grands chefs, nous 

en concluions que cela n’allait 

pas bien ». L’inquiétude 

germe dans son esprit, comme 

dans celui de tout soldat. 

S’ébranle la certitude que le 

conflit sera court et peut-être 

même foudroyant.... 

Le maréchal French, com-

mandant en chef du corps 

expéditionnaire britannique, 

arrive au Cateau-Cambrésis 

avec tout son état-major. Au fur et à mesure 

que les régiments anglais arrivent, les offi-

ciers de liaison sont affectés dans les diffé-

rentes unités. Leur présence est, en effet, 

nécessaire : les Français parlent mal 

l’anglais et les officiers britanniques igno-

rent pour la plupart le français, ce qui sera 

une difficulté constante pendant la guerre : 

l’armée manque de traducteurs, alors qu’il 

faut coordonner des mouvements de troupes 

complexes de plusieurs nationalités. La 

fonction des officiers de liaison est aussi de 

Louis de Talleyrand-Périgord, der-
nier duc de Montmorency 

http://4.bp.blogspot.com/-8g_4xsZDxig/VBa41rFRSXI/AAAAAAAAWZw/kd_RJthrqDI/s1600/IMGP3090louis.jpg
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faciliter autant que possible les rapports de 

l’armée étrangère alliée avec la population 

et les autorités françaises. 

Louis est désigné pour accompagner deux 

généraux anglais décidés à aller se rendre 

compte sur le front de la réalité de la situa-

tion. Il part avec eux en direction de Philip-

peville, en Belgique, en passant par le Nou-

vion-en-Thiérache. En s’approchant de la 

Belgique, il découvre, le 24 août, le spec-

tacle effrayant d’une foule fuyant vers Pa-

ris : 

Dès que nous arrivâmes à la route 

nationale menant vers Paris, nous la 

trouvâmes encombrée d’une multi-

tude de gens qui fuyaient, poussant 

devant eux leurs bestiaux, ayant mis 

dans des charrettes les quelques 

meubles qu’ils avaient pu sauver, 

les femmes, les enfants, les vieil-

lards, tout cela marchait pêle-mêle, 

se traînait avec peine, avec une dé-

tresse et un désarroi complets. Cela 

était navrant à regarder et c’est un 

des aspects de la guerre les plus dé-

solants que j’ai vus. Il y avait de ces 

gens à perte de vue, et marchant en 

sens inverse, on croisait des troupes 

qui montaient en premières lignes. 

 

Telle est l’entrée dramatique des civils dans 

la guerre. En Wallonie, densément peuplée 

en raison des nombreuses usines et d’une 

agriculture très active, le front s’est consi-

dérablement étendu en l’espace de quelques 

semaines. C’est là qu’apparaît, pour la pre-

mière fois, le spectacle de la guerre mo-

derne, qui provoque l’effarement, le désar-

roi et la panique des combattants comme 

des populations civiles. 

La voiture où se trouvent Louis et les deux 

généraux anglais peine à avancer. Ils arri-

vent toutefois à Philippeville, encombrée de 

troupes qui sortent d’une dure bataille. 

L’avant-veille a eu lieu « la bataille de 

Charleroi » (21-23 août) à l’issue de la-

quelle le général Lanrezac a dû donner 

l’ordre de battre en retraite. Il a établi son 

quartier général près de Philippeville, au 

château de Chimay, où Louis se rend avec 

les deux généraux anglais. Il y découvre un 

général Lanzerac assommé par le désastre 

qu’il vient de subir. 

Le lendemain, Louis est envoyé comme 

officier de liaison auprès de la 4e division 

d’infanterie britannique, accompagné d’un 

peloton de vingt-cinq gendarmes montés et 

avec sous ses ordres tous les soldats-

interprètes attachés à la 4e division, environ 

cent cinquante hommes, disséminés dans 

toutes les unités. 

Cette 4e division est installée à Inchy, à 

quelques kilomètres du Cateau-Cambrésis, 

en direction de Cambrai. Le 25 août, Louis 

reçoit le baptême du feu. La division an-

glaise s’est approchée de Solesmes, au nord 

de Viesly. Deux obus tombent non loin 

d’une maison où il se trouve. Il assiste au 

duel d’artillerie qui éclate entre l’armée 

allemande et l’armée anglaise, avant que les 

Anglais ne soient obligés de se replier. 

Auprès de la 4e division d’infanterie bri-

1er jour de la mobilisation, état major, Amiens 
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tannique (25 août 1914 - octobre 1915) 

Dès lors le récit de Louis raconte les com-

bats de cette division britannique qu’il suit 

partout jusqu’en octobre 1915 

La retraite (fin août - 8 septembre) 

Le 25 août Joffre ordonne la retraite géné-

rale sur tous les fronts. Reflue vers le sud 

une marée humaine de plus d'un million de 

soldats, que les Allemands reçoivent l’ordre 

de poursuivre. Les armées allemandes en-

vahissent le Nord de la France (Lille est 

prise le 27 août) et franchissent la Somme à 

Péronne le 28. Pour Louis, la retraite com-

mence à Solesmes, le soir du 25 août : 

Nous marchions en colonne sur la 

route, j’étais à cheval à la tête de 

mon détachement de gendarmerie. Il 

faisait une lourde chaleur et un vio-

lent orage avait éclaté qui nous 

avait trempés. La nuit était absolu-

ment noire et nous n’avions d’autre 

lumière pour nous guider que les 

flammes terrifiantes de sept villages 

qui brûlaient derrière nous ! 

 

Les Allemands mènent l’offensive avec une 

rapidité foudroyante :  

 

Leurs troupes qui avaient combattu 

pendant la journée restaient sur 

place le soir, mais les troupes de 

l’arrière qui s’étaient reposées pen-

dant la journée étaient amenées en 

fourgons automobiles et conti-

nuaient la poursuite. 
 

La poursuite allemande dure quinze jours, 

jusqu’à la bataille de la Marne (5-8 sep-

tembre). Louis décrit la retraite de la divi-

sion anglaise, en insistant sur deux points. 

Le spectacle de la mort de masse d’abord. 

Les blessés meurent au milieu de leurs ca-

marades dans d’atroces souffrances ; 

d’autres, après avoir été entassés dans les 

voitures d’ambulances, sont déposés dans 

les salles des mairies ou dans les écoles, 

d’où ils sont précipitamment enlevés dès 

que les Allemands arrivent. Par ailleurs, il 

souligne le caractère parfaitement ordonné 

de la retraite qui s'effectue en bon ordre, 

qu’il s’agisse des soldats français ou britan-

niques : 

J’eus l’occasion d’admirer le cou-

rage de ces soldats écossais et ir-

landais qui, arrivés la veille seule-Armentières, 1914 

Cantonnement de Monchy-Humières, février 1917 
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ment, et dans un pays étranger pour 

eux, se battaient avec un calme et 

une bravoure superbes. 

 

Avec sa division,  Louis passe par Le Ca-

telet, arrive à Péronne, qui doit être évacuée 

dans la précipitation car les Allemands arri-

vent à marche forcée, se replie sur Noyon, 

puis à Sempigny, au sud de Noyon sur la 

route de Compiègne. Il connaît bien la ré-

gion car ses beaux-parents, le duc et la du-

chesse de Rohan, sont propriétaires du châ-

teau de Manancourt, près de Péronne, qui 

est détruit au cours de la guerre. 

La retraite s’accélère car, le général Joffre a 

donné l’ordre de la retraite systématique, 

quel qu’ait été le résultat de la journée. Son 

but, en effet, est de regrouper les armées au 

sud pour reconstituer leurs forces et livrer 

une bataille décisive : c’est ce qui permettra 

de gagner la bataille de la Marne. 

La division anglaise se replie sur Com-

piègne. Le plus souvent les haltes ne sont 

que d’une nuit, parfois fort brève. Les offi-

ciers s’installent souvent dans un château ; 

Louis est hébergé parfois au presbytère, où 

il est bien reçu comme officier français ca-

tholique ; la troupe loge 

chez l’habitant ou campe. 

Puis la division bat en 

retraite au sud de la forêt 

de Compiègne, passe à 

Saintine, puis se dirige 

vers Senlis, qui a été éva-

cuée de sa population. Le 

rythme s’accélère car les 

Allemands poursuivent 

leur marche de nuit. 

Louis, qui dispose d’une 

voiture, circule séparé-

ment de la division bri-

tannique qui, elle, combat. 

Comme il a souvent du mal à la retrouver, il 

décide, à partir de Dammartin-en-Goële, de 

poursuivre la route à cheval, en s’efforçant 

de rester auprès des officiers anglais. La 

division contourne Paris par l’Est. Elle ar-

rive à Claye-Soully, puis à Lagny-sur-

Marne, où les autorités ont fui. Louis est 

chargé de faire sauter le pont avec une 

compagnie d’artificiers. La division arrive à 

Jossigny, à six kilomètres de Lagny, passe à 

Ferrières-en-Brie, chez les Rothschild, puis 

s’installe à Brie-Comte-Robert à la veille de 

la bataille de la Marne. La division reçoit 

alors l’ordre, cette fois, de marcher à 

l’ennemi. 

La poursuite des Allemands après la ba-

taille de la Marne 

La division se dirige vers La Ferté-sous-

Jouarre, franchit la Marne sur un pont de 

bateaux improvisé, et poursuit vers le Nord 

les Allemands, en direction de l’Aisne, en 

passant par Chouy. Elle passe l’Aisne à 

Vénizel, à quelques kilomètres à l’Est de 

Soissons, où elle reçoit une pluie d’obus 

envoyée par les Allemands qui occupent, 

sur l’autre rive, le village de Bucy-le-Long.  

Campagne de Flandres, NIEPPE, 1914 
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La division de Louis doit se replier sur 

Septmonts, tout en maintenant une 

partie de l’artillerie sur les rives de 

l’Aisne. La ville de Soissons est alors 

prise entre deux feux : les Français 

bombardent à l’Ouest et les Alle-

mands, retranchés dans les carrières 

qui sont de l’autre côté de la ville, 

bombardent à l’Est. La cathédrale est 

démolie.... 

La division de Louis reste dans ce sec-

teur environ trois semaines, du 13 sep-

tembre au 7 octobre. Le 7 octobre elle 

est transportée par train spécial dans le 

Nord, à St-Omer. 

Les combats dans le Nord (octobre 

1914 - juin 1915) 

La division combat d’abord dans la 

région d’Hazebrouck, puis à Bailleul, 

qu’elle réussit à reprendre aux Alle-

mands. Elle avance vers Nieppe, à 

l’Est d’Armentières, puis occupe Ar-

mentières, qui est déjà en grande partie 

détruite. Les Allemands se replient et 

abandonnent Armentières, mais le 

front est à deux kilomètres à l’Est 

d’Armentières. La division reste à Bailleul, 

à Nieppe et à Armentières du 18 octobre au 

mois d’avril 1915. 

Louis, qui est installé à Nieppe, a pour 

tâche d’aider à aplanir toutes les difficultés 

entre les autorités civiles françaises et les 

autorités militaires anglaises, ce qui est loin 

d’être toujours facile. Son journal livre des 

informations intéressantes sur l’attitude des 

populations, plus ou moins accueillantes 

aux Anglais, et sur celle des maires qui doi-

vent se soumettre aux réquisitions des auto-

rités anglaises. 

En arrivant à Nieppe, je me rendis 

de suite à la Mairie que je trouvai 

dans un état de désordre indescrip-

tible, les tiroirs de tous les meubles 

ouverts, les papiers administratifs 

jetés à terre, les uniformes des pom-

piers et le drapeau national déchirés 

en miettes... Je réunis d’urgence le 

Conseil municipal et exprimai ma 

véhémente indignation de trouver 

une mairie dans un état pareil. Mais 

je me rendis compte que ces pauvres 

gens n’y étaient pour rien, qu’ils 

avaient fait de leur mieux et que 

c’étaient les Boches qui, en s’en al-

lant, avaient tout saccagé. 

 

Louis avec l’officier de marine Léon Corblet 
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Toutes les semaines, pour rendre compte de 

la situation, Louis se rend à St-Omer, où se 

trouve le quartier général de l’Armée bri-

tannique avec, à sa tête, le maréchal French. 

 

Louis part en permission pour la première 

fois le 21 mars 1915 et arrive à Paris le 22. 

Malheureusement son père qui, vient de 

fêter ses 78 ans, est victime d’un accident 

vasculaire avant l’arrivée de son fils. Il 

meurt le 25 mars. Louis rentre quelques 

jours plus tard dans le Nord. Il est devenu 

duc de Montmorency. 

Le dernier épisode est particulièrement 

dur : la division reçoit l’ordre d’aller en 

Belgique occuper le secteur faisant face à 

Ypres. 

 

En avril, la division passe à Poperinge et 

prend position au sud et à l’est d’Ypres, 

l’objectif étant d’établir autant que possible 

des postes le long du canal de Furnes à 

Ypres. Entre mi-octobre et mi-novembre 

1915, a eu lieu la sanglante « bataille de 

l'Yser », ce petit fleuve côtier de moins de 

80 kilomètres qui prend sa source dans le 

Pas-de-Calais et se jette dans la mer du 

Nord, à Nieuport. A la jonction de canaux 

importants, Nieuport reste aux mains des 

troupes françaises et britanniques jusqu’à la 

fin de la guerre, mais, pendant quatre ans, 

elle est en état de siège permanent et subit 

des bombardements incessants. 

Au printemps 1915 a lieu la seconde ba-

taille d’Ypres : les Allemands tentent de 

réduire le saillant franco-anglo-belge. C’est 

à ce moment, au début d’avril, que Louis 

arrive à Ypres. Il installe  le quartier général 

de la mission près de Vlamertinghe, entre 

Poperinge et Ypres. Il y reste trois mois.  

À Ypres, les bombardements sont aussi 

terribles qu’incessants. Il s’y rend le lende-

main de son arrivée : 

Toutes les maisons étaient détruites, 

quelques-unes se tenant encore de-

bout étaient éventrées d’une assez 

curieuse façon, car elles semblaient 

avoir été tranchées en deux par un 

couteau, et la façade étant tombée, 

on voyait les pièces dans l’état dans 

lequel leur propriétaire les avait 

laissées, toutes les chambres ayant 

encore leur mobilier. Quelques mois 

plus tard, il n’y avait plus à Ypres 

que des amas de pierres. Des belles 

halles, il ne subsistait, à ce moment, 

que quelques pans de mur. Par un 

hasard providentiel, toute une partie 

de la cathédrale était encore debout, 

mais tous les jours des obus met-

taient le feu à un nouvel endroit et 

peu de temps après il ne restait plus 

rien de cette magnifique basilique. 

Bien entendu, il n’y avait plus un 

habitant à Ypres, et cette malheu-

reuse cité était tellement pulvérisée 

qu’il nous fut impossible d’y laisser Au repos, en 1917 
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des postes de soldats et que nous 

dûmes les répartir aux alentours de 

la ville et le long du canal, dans des 

endroits sinon moins exposés, du 

moins à peu près tenables. Les Al-

lemands s’acharnaient sur Ypres qui 

était bombardé nuit et jour. [...] 

L’archiprêtre qui avait la garde de 

la cathédrale s’était réfugié aux en-

virons de Furnes. Ayant appris, je 

ne sais comment, qu’il y avait un of-

ficier français catholique attaché à 

la 4e Division d’infanterie britan-

nique, lequel était cantonné en face 

d’Ypres, il m’envoya un prêtre pour 

me demander s’il me serait possible 

de sauver certains objets du culte 

qu’il me désigna. Je ne pouvais re-

fuser, et allai, avec un officier an-

glais et l’aumônier catholique de la 

division, sous un fort bombarde-

ment, chercher ces objets que nous 

trouvâmes dans les armoires de la 

sacristie. Il était temps : le lende-

main ce qui restait de la cathédrale 

s’effondrait. Je fis de suite parvenir 

à l’archiprêtre les objets sacrés que 

j’avais pu sauver. [...] Sur le bord 

de la grand’route, à mi-chemin de 

Vlamertinghe et de l’endroit où se 

trouvait notre bicoque, il y avait un 

petit couvent dans lequel quelques 

religieuses étaient bravement res-

tées. J’allai les voir, elles me firent 

visiter le couvent et j’arrivai à 

l’entrée d’une chapelle, au-dessus 

de la porte de laquelle il y avait 

cette inscription : « chapelle de 

Montmorency ». Grand fut mon 

étonnement ! En pénétrant dans 

cette chapelle qui était assez vaste et 

construite en forme de cercle, je vis 

de chaque côté de l’autel deux 

beaux portraits : le premier celui du 

duc Raoul de Montmorency et 

l’autre celui de la duchesse, née 

Harchies. Ceci m’expliqua tout : le 

duc de Montmorency avait épousé 

une Belge, Mlle de Harchies, à qui 

appartenait le château de Vla-

mertinghe et qui avait fondé ce cou-

vent. Il était le frère de ma grand-

mère, duchesse de Valançay, et 

mourut sans postérité, étant ainsi le 

dernier Montmorency, duc de 

Montmorency. C’est en conséquence 

de cette situation que mon père, 

dans la suite, fut autorisé par 

l’empereur et le Conseil d’État à re-

lever le titre de son oncle. 
 

C’est pendant son séjour à Vlamertinghe, 

qu’eut lieu, près d’Ypres, la première at-

taque allemande par les gaz. 

Elle se produisit à l’extrémité de 

notre aile gauche, du côté de Boe-

singhe ; ce jour-là le vent portait de 

notre côté et, quoique nous fussions 

à près de trois kilomètres de Boe-

singhe, nous fûmes tous malades et 

pris à la gorge. Le soir, nous vîmes 

passer de nombreux fourgons rem-

plis de nos malheureux soldats, 

inertes et incapables de faire un 

mouvement.  
 

Louis assiste à la visite du roi George V, 

accompagné du prince de Galles, qui vient 

soutenir le moral des troupes. 

Depuis son arrivée en France, la IVe divi-

sion a constamment été en action sur le 

front. Aussi est-elle envoyée au repos pour 

quelque temps. En juin, elle est transportée 

Bataille de la Somme 1916, bois du Satyre 
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par voie ferrée à Doullens, sur la Somme, 

entre Arras et Amiens. Elle s’installe un 

peu en arrière du front à proximité d’Albert. 

Louis, lui, est à Acheux-en-Amiénois, où il  

reste jusqu’en octobre 1915. Il se rend sou-

vent à Amiens pour voir le préfet. 

À partir d’octobre 1915, il est attaché à 

l’État-major du Corps canadien et retourne 

à Bailleul. Puis le 15 décembre 1915, il est 

rappelé dans l’armée française et devient 

officier d’ordonnance du général comman-

dant le 35e corps d’armée, le général Ebner. 

 

Officier d’ordonnance du général com-

mandant le 35e corps d’armée 

Louis rejoint le général Ebner au château de 

Sainte-Claire (qui appartient alors au comte 

Pierre de Ségonzac), entre Rethondes, au 

nord de Compiègne, et Berneuil-sur-Aisne, 

dans l’Oise. Il évoque tous les châteaux 

environnants qui sont occupés par les offi-

ciers français. 

Il préférait vivre au quotidien sur le front et 

appréciait beaucoup d’être auprès des An-

glais ou des Canadiens, plus sensibles que 

les Français à son titre de duc de Montmo-

rency. Il déplore surtout que sa tâche soit 

beaucoup moins intéressante. Il s’occupe 

principalement des communications télé-

phoniques et des dépêches chiffrées. Toute-

fois, il se rend régulièrement en premières 

lignes. 

Une fois par semaine, nous étions 

commandés de service, un autre of-

ficier et moi, pour aller faire une 

tournée d’inspection dans les divers 

postes des tranchées de toute pre-

mière ligne, sur lesquels nous rédi-

gions ensuite un rapport. Le général 

pensait avec raison qu’il était né-

cessaire de rappeler aux pauvres 

poilus qui étaient aux tranchées 

dans l’eau et dans la boue, qu’on 

pensait à eux et de leur montrer que 

les officiers d’état-major 

s’exposaient comme eux. À cet effet, 

nous avions l’ordre, pour ces mis-

sions, de porter d’une façon très ap-

parente nos brassards d’état-major, 

bleu, blanc, rouge, tout brodés d’or. 

C’était très voyant, et bien des fois 

cela a attiré des rafales d’obus sur 

les endroits où nous nous trouvions. 

Mais le fait de voir les officiers 

d’état-major venir se rendre compte 

de l’état dans lequel se trouvaient 

les hommes et de ce qu’il leur fallait 

était excellent pour le moral du sol-

dat. Ce service de renseignements 

avait lieu trois fois la semaine. Les 

officiers désignés partaient en 

automobile aussi loin qu’on pouvait 

avancer, puis ils continuaient à pied 

par les boyaux de communication 

jusqu’aux fils de fer barbelés qui se 

trouvaient en avant des lignes. C’est 

dans ces missions où j’ai vu les sol-

dats, où j’ai causé avec eux, que j’ai 

appris à mieux connaître l’âme du 

soldat français et à avoir pour lui 

une admiration infinie. Ces hommes 

qui, pendant des semaines, étaient 

dans des tranchées, souvent rem-

plies d’eau, qui couchaient sur une 

terre boueuse et étaient exposées 

sans cesse aux obus et aux sorties de 

l’ennemi, n’avaient qu’une pensée : 

bien faire, faire pour le mieux ! Ils 

ne se plaignaient pas, 

s’accommodaient de tout en dé-

brouillards, avec cette gaieté qui est 

le fond de notre race. Ils avaient 

confiance malgré tout ce qu’ils en-

duraient et je me souviens de cette 

phrase que plus d’un m’a faite : 

“Soyez tranquille, mon capitaine, on 

les aura !” 
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Les généraux se succèdent à la tête de 

l’État-major du 35e corps, installé à Bre-

teuil-sur-Noye, entre Beauvais et Amiens, 

puis à Beaucourt-en-Santerre, au sud 

d’Albert. Se prépare alors la bataille de la 

Somme, première offensive franco-anglaise 

de la Grande Guerre, dont l’objectif est la 

rupture du front allemand en Picardie. 

Quand l’attaque s’annonce, le poste de 

commandement de l’État-major du 35e 

corps est installé près de Foucaucourt-en-

Santerre, entre Péronne et Albert, à l’est de 

Proyart, sur la ligne de front. Louis y est 

présent, avec le 35e corps, de mai à début 

septembre 1916.  

Le 13 juillet, il apprend la mort de son 

beau-frère, le duc de Rohan une plaque gra-

vée garde sa mémoire dans la chapelle du 

Souvenir français à Rancourt, à côté de la 

plus vaste nécropole française de la 

Somme. 

En septembre le 35e corps retourne à Bre-

teuil, puis à Mouchy-Humières, à une di-

zaine de kilomètres au nord de Compiègne. 

Au milieu de mars 1917, a lieu brusque-

ment le repli allemand sur la ligne Hinden-

burg : les Allemands organisent leur repli 

volontaire sur les positions de la ligne Hin-

denburg, afin de réduire leur front (opéra-

tion Alberich). Commence alors, pour le 

35e Corps, la poursuite des Allemands. 

Louis reçoit quelques-unes des personnali-

tés qui viennent visiter ces régions libérées 

dévastées, en particulier la reine Amélie de 

Portugal. 

En juillet 1917, après trois années passées 

sur le front, il est évacué pour maladie. As-

sez vite guéri, il demande à reprendre du 

service. Il est mis à disposition du Gouver-

nement Militaire de Paris. Le 15 novembre 

1917, il épouse Mme Ferdinand Blumen-

thal, dont le mari est mort en mer en 1914, 

alors qu’il se rendait en Amérique pour ses 

affaires. Il est affecté à la garnison de Bou-

logne-sur-Seine, puis à Saint-Cloud, où il 

exerce une même fonction « diploma-

tique », d’intermédiaire entre l’autorité mi-

litaire et les civils, puis est chargé de la sur-

veillance et du contrôle de toutes les entrées 

de Paris. Son service prend fin au moment 

de la cessation des hostilités. 

Les mémoires de tout soldat aident à la 

connaissance de la Grande Guerre. Ceux de 

Louis de Talleyrand-Périgord ont un double 

intérêt. Écrits par un officier qui a vécu la 

guerre dans les deux armées françaises et 

anglaises, ils comportent des pages très 

intéressantes qui soulignent les différences 

d’état d’esprit entre officiers français et 

officiers anglais. Ils livrent aussi beaucoup 

d’informations sur les comportements de la 

noblesse pendant la guerre, sur les dévasta-

tions que subirent ses châteaux et sur son 

patriotisme que souligne Louis dans ses 

dernières lignes : 

J’ai compté pendant trente-neuf ans 

dans les rangs de l’Armée française. 

Je la quitte avec la conscience 

d’avoir fait mon devoir, d’avoir ser-

vi mon pays de mon mieux, en toutes 

circonstances, et avec toutes les 

forces de mon cœur et de ma volon-

té. Les années, en passant, ont pu 

Remise de la légion d'honneur, le 28 décembre 
1918 
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laisser tomber sur moi quelques flo-

cons neigeux, les givres du temps 

ont pu blanchir mes tempes, mon 

cœur est resté aussi jeune, aussi vi-

brant, aussi cocardier que lorsque 

j’avais vingt ans. J’adore la France, 

immortel pays de beauté, de lu-

mière, de vérité, et je suis confiant, 

quelques difficultés passagères que 

nous ayons, en l’avenir toujours 

plus haut, toujours plus grand, de 

ma patrie aimée. 

 

Les maîtresses connues de Charles-Maurice de Talleyrand –Périgord 

Johan A. Lybeck, professeur d’économie politique émérite, naturalisé français depuis 

2011 et amateur d’histoire française depuis plus de 60 ans. 

Introduction 

Cet article a des ambitions bien modestes. 

Je crois qu’il constitue la liste la plus com-

plète des amours et des amies du Prince. 

Comme les lecteurs le savent, on pourrait 

écrire beaucoup plus sur les femmes men-

tionnées (comme je l’ai fait dans mon livre 

sur sa vie, en suédois) mais ici l’accent est 

sur l’exhaustivité plutôt que sur les détails. 

La relation entre Talleyrand et les femmes 

est bien connue : parfois ironique, toujours 

aimable, presque toujours agréable. Une 

bonne illustration de son ironie et de sa po-

litesse est sa réponse à la maîtresse de son 

fils Charles de Flahaut, Anna Potocka, qui 

lui a demandé comment il va « Comme 

vous voyez, Madame »; il boitait, elle lou-

chait... (Schell).  

Pour lui, les femmes sont « both business 

and pleasure». Il dit souvent que « la poli-

tique, c’est les femmes », mais aussi que 

« dans les affaires importantes, il faut faire 

marcher les femmes». (Schell). Il était fé-

ministe un siècle avant que le mot ne fut 

créé. Lui-même, il se décrivait comme 

« une vieille machine aimante » quand il 

regardait sa vie dans le rétroviseur. 

La chose la plus impressionnante de sa vie 

est la loyauté et l’amitié continue de toutes 

ces femmes, une fois la passion passée. 

Comme il a dit lui-même : « Quand on a 

couché avec une femme et que l’on reste en 

de bons termes avec elle, les choses ne vont 

pas plus que cela » (Waresquiel; Schell). Il 

a eu des relations heureuses avec ses ex-

maîtresses à l’exception seulement des trois 

femmes devenues mères de ses trois pre-

miers enfants (mesdames de Flahaut, Dela-

croix et Grand). Toutefois, la mère de son 

dernier enfant, Dorothea de Courlande, du-

chesse de Dino, est devenue sa meilleure 

amie pour la vie. 

Voici la liste d’une trentaine de ses amours 

et une présentation brève de chacune. Les 

dates sont les années présumées de leur 

intimité même si l’amitié continuait bien 

après.    

Les vingt premières années, 1754-1774 

Au séminaire St Sulpice 

1770. Julienne Picot (?- ?), fille d’un bou-

cher, âgée de 14 ans seulement, réputée 

avoir visité Talleyrand dans sa cellule à St 

Sulpice, déguisée avec les vêtements de son 
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frère. Lui avait 16 ans. On ne sait pas si 

cette histoire amusante est vraie ou non. 

1772-1774. Dorothée « Luzy » Dorinville 

(1747-1831), actrice à la Comédie Fran-

çaise dans des rôles tels que Dorine dans 

« Tartuffe » de Molière ou Aménaïde dans 

« Tancred » de Voltaire. Elle fut la pre-

mière maîtresse connue de Talleyrand, entre 

1772 et 1774, au séminaire St Sulpice. Elle 

avait 25 ans, lui en avait seulement 18 

quand leur relation a commencé. Elle a fait 

d’un jeune homme timide un homme sûr de 

lui, pour le moins dans ses relations avec 

les femmes. On trouve encore son buste en 

plâtre au Musée Carnavalet. Elle était la 

première Dorothée/Dorothea dans sa vie, 

mais assurément pas la dernière. 

1774-1789 : car-

rière ecclésias-

tique 

1775-? Cathe-

rine-Jeanne Ta-

vernier de Boul-

longne (1749-

1838), malheu-

reuse dans son 

mariage avec le 

vicomte (plus 

tard le comte) 

Mathieu de 

Montmorency-

Laval (1748-

1809). Elle est 

devenue la maîtresse de Talleyrand autour 

de 1775. Lui est alors sous-diacre et fait ses 

études en théologie à la Sorbonne. Leur 

relation intime a peut-être duré jusqu’à la 

révolution, on ne le sait pas, et leur amitié 

toute la vie. Elle tenait salon pendant les 

années Napoléon, fréquemment avec Tal-

leyrand comme hôte. Elle s’amusait à es-

sayer de rendre jaloux Talleyrand et son 

meilleur ami Louis de Narbonne-Lara 

(1755-1813), tous les deux ses ex-amants. Il 

prit sa revanche en la rendant jalouse de la 

sœur cadette de son mari, la duchesse de 

Luynes (voir ci-dessous). Pendant la révo-

lution, sa vie et celle de son mari sont sau-

vées grâce à l’intervention de Madame de 

Staël, une autre ex-maîtresse de Talleyrand. 

Ce fut Madame de Laval qui l’a convaincu 

qu’il fallait rappeler les Bourbons après la 

chute de Napo-

léon. Elle est 

morte de chagrin 

seulement 

quelques se-

maines après lui. 

Elle fut toujours 

nommée la « vi-

comtesse de La-

val » par Talley-

rand pour la dis-

tinguer de sa 

belle-fille Pau-

line, duchesse de 

Montmorency-

Laval. 

Dorothée Dorinville  
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1775-? Guyonne-Elisabeth-Josèphe de 

Montmorency-Laval (1755-1830), mariée à 

seulement 13 ans au très corpulent Louis-

Joseph de Luynes d’Albert, duc de Luynes 

et Chevreuse. Avec la duchesse de Fitz-

James et la vicomtesse de Laval, elle consti-

tuait le « passe-temps » de Talleyrand 

pendant les années 1770 (Mémoires). Tal-

leyrand avait l’habitude de jouer aux cartes 

dans son salon. Il avait gardé une boucle de 

ses cheveux dans une boîte de coquille qu’il 

a conservée jusqu’à sa propre mort. Elle fut 

donnée dans son testament à sa rivale et 

belle-sœur, la vicomtesse de Laval. Même 

mort, il ne pouvait renoncer à taquiner les 

femmes de son « vieux sérail ». 

1775- ? Marie-Claudine-Sylvie de Thiard 

de Bissy (1752-1812), mariée en 1768 à 

Jacques-Charles, duc de Fitz-James (1743-

1805), maîtresse ou peut-être seulement 

amie de Talleyrand, d’environ 1775 jusqu’à 

sa mort. 

1776 ? Suzanne-

Françoise de Jarente 

de Sénac (1736-

1815), mariée à Lau-

rent Grimod de la 

Reynière (1733-

1793), fut une amie 

très passagère de Tal-

leyrand pendant les 

années 1770 qui, à la 

différence de ses 

autres maîtresses, 

semble avoir disparu 

de sa vie. 

Environ 1778-1785 ? 

Louise Julie-

Constance de Rohan-

Rochefort (1734-

1815), mariée au 

comte Louis-Charles de  Brionne (1725-

1761), prince de Lambesc, prince de Lor-

raine. Quand Louis XV a demandé à la 

nouvellement arrivée à Versailles, âgée de 

15 ans, quelle porte menait à sa chambre, 

elle lui a répondu : « la porte de l’église, 

Sire.. ». Elle était cousine du cardinal Louis 

de Rohan, qui avait été son amant, com-

promis dans l’histoire du collier de la reine 

Marie Antoinette. Elle avait pris le parti de 

son cousin et fut désormais en disgrâce à la 

cour. 

En 1761, elle avait hérité de son feu mari le 

poste de Grand Ecuyer (toujours  appelé 

« Monsieur le Grand ») ; la seule femme à 

avoir tenu ce rôle. Dès les années 1770, elle 

tenait salon à Paris, s’exila pendant la révo-

lution avec ses fils et mourut à Presburg 

(Bratislava) à l’époque du congrès de 

Vienne. Elle était la plus vieille amie de 

Talleyrand, ayant déjà 43 ans lorsqu'il n'en 

avait que 24 quand ils se fréquentaient. 

Peut-être fut-elle pour 

lui plutôt une mère 

qu’une maîtresse. Elle 

était à cette époque la 

maîtresse du duc de 

Choiseul. Elle tenta, 

par une lettre au roi 

Gustave III de Suède 

du 20 août 1784, de 

faire de Talleyrand un 

cardinal (l’élévation 

fut refusée par la cour 

française). Est-ce 

qu’elle connaissait sa 

relation simultanée 

avec la comtesse de 

Flahaut (voir ci-

dessous) ? Fut-elle 

aussi la maîtresse du 

roi de Suède ? Il a Louise de Brionne 

http://www.google.se/url?sa=i&rct=j&q=&esrc=s&source=images&cd=&cad=rja&uact=8&ved=0CAcQjRw&url=http://marie-antoinette.forenking.com/t1557-louise_julie_de_rohan__comtesse_de_brionne.html&ei=v4p0VLzOLoGSPfSVgZAC&bvm=bv.80185997,d.ZWU&psig=AFQjCNECcW4YvDnEnBbpokjXAYniL95zyQ&ust=1417010228500462
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demandé à avoir son buste, qu’il conservait 

toujours dans sa propre chambre jusqu’à 

son assassinat en 1792. Il se trouve au-

jourd’hui au château de Haga, demeure de 

Victoria Bernadotte, future reine de Suède.  

Le fait qu’elle ait été sa maîtresse malgré 

tout est révélé par les mots du domestique 

de Talleyrand, Courtiade, après sa mésal-

liance avec Catherine Grand, sa future 

femme. Il a soupiré « et nous qui avions 

« eu » toutes les plus belles femmes de la 

cour... nous qui avions eu cette charmante 

comtesse de Brionne ». (Waresquiel, Ponia-

towski). 

Elle n’a pas pardonné à Talleyrand son rôle 

pendant la révolution et l’Empire, surtout le 

meurtre du duc d’Enghien, l’amant de sa 

nièce Charlotte de Rohan, mais ils se sont 

revus juste avant sa mort en 1815. Talley-

rand dit dans ses Mémoires qu’il lui a fallu 

sortir un moment de la maison pour cacher 

ses larmes.    

Le grand amour de la reine Marie-

Antoinette (et peut-être son amant), le 

comte suédois Axel von Fersen, a décrit 

dans ses Mémoires une visite chez la com-

tesse de Brionne en 1774 avec 

l’ambassadeur de Suède, le comte Gustaf 

Philip Creutz (ici en anglais). 

Count Creutz took me later to see the 

Comtesse de Brionne, who received us in 

her dressing-room. I thought her very good-

looking, although of a certain age: she is 

tall, well-made, pretty in face, amiable, and 

very gay. I saw a part of her toilet which 

amused me very much. After having pow-

dered herself, she took a little silver knife, 

about a finger long, and carefully removed 

the powder, going over her face several 

times. Then one of her women, of whom she 

had three, brought a large box, which she 

opened; in it were six pots of rouge, and 

another box, small, which was full of po-

made that seemed to me black. The 

Comtesse took some rouge on her finger 

and daubed it on her cheek, it was the pret-

tiest rouge that ever was; she increased it 

by taking more from all the six pots, two 

and two. Then she rose and went into her 

bedchamber, where her daughter, Mlle. De 

Lorraine, came and joined her; the latter 

did not seem to me as handsome as they 

said she was, but she has a very lively and 

piquant face.  

Ca 1780 ? Stéphanie Felicité du Crest de 

Saint-Aubin (1746-1830), comtesse de 

Genlis, marquise de Sillery, plus connue 

comme madame de Genlis, maîtresse du 

duc de Chartres, le futur « Philippe Égali-

té », et gouvernante de ses enfants, dont le 

futur roi Louis Philippe. Elle tenait un salon 

fréquenté par Talleyrand, réfugiée comme 

lui en Angleterre pendant la Terreur où son 

mari et son amant furent guillotinés tous les 

deux. Elle fut informatrice/espionne de Na-

poléon, et plus tard intermédiaire entre Tal-

leyrand et Louis Philippe dans la révolution 

de juillet 1830. Elle avait rencontré le jeune 

Talleyrand déjà en 1769 quand il passa un 

an chez son oncle, le futur cardinal et ar-

chevêque Alexandre-Angélique de Talley-

rand-Périgord, à Reims, disant que « Il boi-

tait un peu, il était 

pâle et silencieux, 

mais je lui trou-

vais un visage 

très agréable et un 

air observateur 

qui me frappa » 

(Waresquiel). 

1782-1784. Anne-

Charlotte de Lor-

raine (1755-
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1786), fille cadette de Louise de Brionne, 

maîtresse de Talleyrand avant d’entrer en 

août 1784 dans le rôle traditionnel de la 

famille comme abbesse du couvent béné-

dictin à Remiremont où sa carrière fut 

courte. Elle mourut dans les bras de Talley-

rand à l’Hôtel de Brionne en mai 1786. Elle 

a réussi à s’attarder à Paris jusqu’en 1784 

même si la précédente abbesse mourut en 

1782. Il se dit que le cardinalat proposé fut 

la récompense de Louise de Brionne à Tal-

leyrand pour quitter sa fille ; en tout cas la 

fameuse lettre au roi Gustave III est écrite 

le jour suivant son en-

trée au couvent...   

1783-1788, Adélaïde 

Marie Emilie Filleul, 

comtesse de Flahaut de 

la Billarderie (1761-

1836). Sa mère Cathe-

rine du Buisson de 

Longpré était la maî-

tresse du roi Louis XV 

qui était peut-être aussi 

le père d’Adélaïde. 

Avec Talleyrand, elle 

habitait presque 

« comme mariés » 

(Governeur Morris) 

jusqu’à la révolution et 

eut de lui un fils, Charles de Flahaut, qui fut 

tout de même reconnu par son mari, le 

comte François de Flahaut (1726-1794). En 

1795, elle est devenue la maîtresse du duc 

d’Orléans, le futur Louis Philippe, dans leur 

exil. Elle venait d'être veuve, son mari 

ayant été guillotiné. En Angleterre, elle est 

devenue une femme écrivain connue, pour 

des raisons financières. Remariée en 1802 à 

José Marie de Souza, elle est aussi appelée 

Adelaïde de Souza. Elle a elle-même élevé 

le petit-fils de Talleyrand, le futur duc de 

Morny, fils de Charles de Flahaut et la 

belle-fille et belle-sœur de Napoléon, Hor-

tense de Beauharnais (la mère de Napoléon 

III). Les parents du jeune homme ne pour-

raient pas être démasqués, Napoléon ne le 

pardonnerait jamais. 

Il n’y a aucune doute, ni à ce temps-là ni 

maintenant, de la paternité du futur comte 

Charles de Flahaut. Le beau-frère 

d’Adelaïde écrivait : « Ce qu’avec le con-

cours de la méchanceté et la perfidie de la 

dame que vous savez, et ses liaisons avec le 

monstre mitré [Talleyrand vient d’être 

nommé évêque] qui fut 

son amant et qui est le 

père de cet enfant». 

(Lacour-Gayet). Mais 

la relation entre elle et 

Talleyrand se dégrade-

rait après la révolution. 

En 1815, elle écrivait 

de Talleyrand à leur 

fils commun : « Je 

plains cette âme (s’il a 

une âme) trompée dans 

ses espérances, blessée 

dans son orgueil 

». (Waresquiel). Tout 

de même, elle n’a rien 

fait pour empêcher des 

relations presque tou-

jours aimables entre le père et son fils. 

1784 ? Marie-Josèphe Thérèse de Lorraine 

(1753-1797), fille aînée de Louise de 

Brionne, mariée à Victor-Amédée II, prince 

de Carignan-Savoie (1743-1780). Elle au-

rait bien voulu reprendre Talleyrand de sa 

sœur cadette mais lui ne souhaitait pas 

poursuivre la liaison. Exilée en Savoie, elle 

a cherché à obtenir la dispense de son ma-

riage auprès du pape pour épouser Talley-

rand en l'aidant à quitter la France, mais il 

n’était pas d’accord. Il dit avoir utilisé 

Adélaïde de Flahaut et Charles  
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Page 46 

 

« toute la force de ma raison pour résister». 

(Mémoires). Son arrière-petit-fils par sa 

fille Marie-Josèphe-Thérèse, princesse de 

Carignan, sera Vittorio Emanuele II, le 

premier roi de l’Italie unie. 

1788. Louise-Auguste-Elisabeth-Marie-

Colette de Montmorency-Logny (1763-

1833), princesse de Vaudémont, mariée en 

1788 à Joseph-Marie de Lorraine (1759-

1812), fils cadet de la comtesse de Brionne. 

Elle s’est vite lassée 

de son mari. Ils 

n’avaient pas 

d’enfants, et elle est 

devenue la maîtresse, 

ou au moins l’amie 

de Talleyrand en 

1788 environ (c’est-

à-dire quelques an-

nées après sa belle-

mère et sa belle-

sœur...). Comme 

meilleure amie de 

Talleyrand (on 

l’appelait la « petite 

sœur de Talley-

rand »), elle avait 

toujours la plus belle 

chambre du château 

de Valençay. Elle 

était complètement 

acceptée par Do-

rothea de Dino (voir ci-dessous), ce qui 

pourrait indiquer, comme le suggère aussi 

l’appellation, que leur relation avait été 

plutôt platonique. 

1789-1796 : Révolution et exil 

1789. Germaine Staël von Holstein, plus 

connue comme Madame de Staël (1766-

1817), fille du Ministre des Finances 

Jacques Necker, femme écrivain et connue 

aussi pour son salon, exilée en 1803 par 

Napoléon qui n’a pas apprécié ni ses bons 

mots ni ses livres (« Général, quelle est 

pour vous la première des femmes ? - Celle 

qui fait le plus d'enfants, Madame ».), ma-

riée à l’ambassadeur de Suède en France, le 

baron Erik Magnus Staël von Holstein, maî-

tresse très temporaire de Talleyrand en 

1789 environ (Il disait toujours qu’elle 

l’avait violé...) et amie ensuite, quand elle 

est devenue la maîtresse de son ami Nar-

bonne et mère de ses 

deux enfants. 

Elle avait réussi à 

faire rayer Talley-

rand de la liste des 

émigrés et a fait de 

lui Ministre des Re-

lations Extérieures 

en 1797. Il ne fut 

jamais reconnaissant, 

disant qu’elle était 

« bâtie comme un 

gendarme ». Elle prit 

sa revanche en le 

présentant comme 

« Madame de Ver-

non », une femme 

méchante, dans un 

roman. Elle fut, elle-

même, naturellement 

l'héroïne du livre, ce 

qui a donné un bon mot de Talleyrand sur le 

livre, « Nous y sommes tous les deux dé-

guisés en femmes » (Waresquiel, Orieux; 

Lacour-Gayet). 

1793-94 à Londres. Marie Charlotte Louise 

Perrette Aglaé Bontemps (1762-1848), ma-

riée au comte, ensuite duc, Claude-Louis de 

la Châtre Noirçay. Elle était peut-être la 

maîtresse de Talleyrand déjà en 1788, mais 

elle est en tout cas devenue sa ménagère et 

Germaine de Staêl 
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sa maîtresse à Londres en 1793. Après 

avoir divorcé de son mari, elle s’est rema-

riée à Arnail-François, duc de Jaucourt 

(1757-1852) qui a été présenté à Louis 

XVIII par le mari antérieur avec les mots 

« Sire, j’ai l’honneur de vous présenter le 

mari de ma femme … ». Talleyrand fait de 

Jaucourt son substitut pendant le congrès de 

Vienne. Il est devenu ensuite ministre de la 

marine. Le 29 août 1837, l’année précédant 

sa propre mort, Talleyrand lui avait écrit : 

« Adieu, je vous embrasse et vous aime 

bien tendrement comme il y a 60 ans » (Po-

niatowski).  

1794-1796 à Philadelphie. On l’avait vu 

fréquemment aux États-Unis avec une mu-

lâtresse qu’il appelait Doudou (jouet tempo-

raire !). 

1797-1799 : Ministre des Relations Exté-

rieures du Directoire 

1797. Victoire Œben (1759-1814) était ma-

rié à Charles Delacroix, le prédécesseur de 

Talleyrand en tant que ministre, et mère du 

peintre Eugène Delacroix. Son propre père 

fut l’ébéniste bien connu Jean-François 

Œben, mais il y avait aussi d’autres artistes 

dans sa famille. Du fait d’une tumeur gi-

gantesque à l’époque où Eugène fut engen-

dré, Charles ne pouvait être le père biolo-

gique de cet enfant, mais il l’a accepté 

comme sien. Après cette fredaine, Victoire 

l’a évidemment regretté et elle est retournée 

à son mari aimant et pardonnant. Elle a tout 

fait pour empêcher Talleyrand de rencontrer 

son fils, qu’il a tout de même aidé de plu-

sieurs manières. La paternité est très contes-

tée mais on peut comparer les yeux du père 

et fils, avec les lourdes paupières et le 

même regard oblique et ironique. Comme a 

dit beaucoup plus tard Mme Jaubert, 

« Faut-il répéter ce que quelquefois se disait 

à voix basse, que cette pâleur d’une teinte 

jaunâtre et ce sourire bridé tout particulier 

pouvaient faire songer au Prince de Talley-

rand ? » (Poniatowski, 1982).   

Septembre 1797-1804 ? Catherine « Kelly » 

Noël Grand née Worlée (ou Verlée) (1762-

1834), mariée à Georges-François Grand 

dont elle divorça en 1798, maîtresse en 

1797 et mariée en 1802 à Talleyrand, mère 

de sa fille Charlotte, née en 1798 ou 1799. 

Dès sa première mention comme hôtesse 

Eugène Delacroix … et son père probable 
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d’un dîner officiel au ministère le 3 sep-

tembre 1797, elle lui a servi comme messa-

gère et comme espionne pendant quelques 

années en Angleterre et à Hambourg. Reve-

nue en France d’Angleterre déjà en juin 

1797 (au plus tard), elle a continué à écrire 

à son ex-amant, le vicomte Emmanuel de 

Lambertye, resté à Londres. Dans une lettre 

de mars 1798, interceptée par la police 

française, elle a écrit : «...Piédcourt [sic !] 

est plus amoureux que jamais, il m’obsède 

du matin au soir... Piédcourt me parle ma-

riage depuis quelques 

jours, il espère, dit-il, 

mettre un sceptre à mes 

pieds. Le public le suit 

sur les rangs pour le 

Directoire. S’il y par-

vient, je l’épouse. 

Jusque-là, je promets et 

je profite. «. (Wa-

resquiel; Casimir Car-

rère). 

Il faut ajouter qu’elle est 

probablement déjà en-

ceinte de « Piédcourt », 

la date de naissance de 

la future Charlotte (alias 

Élisa Alix Sara) étant 

vraisemblablement août 

1798. Il a fallu ajourner 

la naissance dans les documents officiels : 

Kelly n’étant pas encore divorcée de M. 

Grand à la naissance. Le 6 octobre 1807 il 

l’a formellement adoptée en lui donnant son 

nom. Il s’est occupé de son éducation et son 

instruction, et lui a donné lui-même des 

leçons et l’a gâtée de toutes les manières. 

Après sa disgrâce en 1809, disposant de 

plus de temps, il l’a emmenée en prome-

nades à Paris pour lui montrer les quartiers 

où il avait grandi. On peut noter qu’en 

l’adoptant, la mère n’est pas nommée. Le 

fait que la jeune Charlotte a épousé le cou-

sin germain de Talleyrand, le baron 

Alexandre-Daniel de Talleyrand-Périgord 

(1776-1839), devrait être une autre indica-

tion qu’elle était membre de sa famille et 

acceptée comme telle.  

Cette femme, Catherine Grand, était belle 

comme un ange mais décidément pas aussi 

bête qu’il est habituellement présumé (« Je 

suis d’Inde.. « la Belle et la Bête dans la 

même personne »). Tout était un subtil ca-

mouflage avec l’accord de son amant, le 

ministre, son futur 

époux. Et c’était proba-

blement grâce à elle que 

Talleyrand a pu avertir 

les Anglais que la flotte 

de Napoléon avait pour 

but l’Égypte et non pas 

l’Angleterre. Grâce à 

cette information, le 

chef de la flotte anglaise 

dans la Méditerranée, 

lord Saint-Vincent, a 

laissé passer les vais-

seaux français sans les 

importuner (mais a or-

donné à Nelson de les 

détruire à Aboukir après 

le débarquement de 

l’armée française). 

Séparée de son mari après 1804, Kelly est 

tout-de-même devenue princesse de Talley-

rand avec son élé-

vation et en était 

très fière. Il l’a 

entretenue finan-

cièrement toute sa 

vie. À sa mort en 

1834, il a dit: « Ce-

la simplifie beau-

coup ma vie » 
M.-T. Tyszkiewicza 

Catherine Grand 
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(Waresquiel), ce qui voulait probablement 

dire qu’elle savait suffisamment de ses se-

crets pour pouvoir ruiner sa carrière (et sous 

Napoléon, lui faire perdre la tête).  

1799-1807 : Ministre du Consulat et de 

l’Empire 

1802? 1805 ? Pulchérie Félicitée Edmée 

Nicole Brûlart de Genlis (1767-1847), fille 

de madame de Genlis, mariée en 1784 au 

comte Jean-Baptiste Timbrune de Valence 

(1757-1822), maîtresse passagère ou seu-

lement amie ?  

1802 ? Dame inconnue qu’il 

aurait préféré épouser en 1802 

plutôt que Catherine Grand. 

Mais qui fut-elle ? Mme de 

Genlis et Mme Simons étaient 

déjà mariées toutes les deux, et 

on ne connait pas d’autres 

amies suffisamment proches 

alors. 

Et la belle Catherine a gagné ; 

elle connaît ses secrets ! Le 11 

septembre, il l’a épousée à 

l’église d’Épinay-sur-Seine 

malgré son état d’évêque dans 

l’église catholique. C’est im-

portant de noter que le contrat 

civil, signé devant un notaire, 

contient des pages et des pages concernant 

les biens du mari qui reviendront à la ma-

riée. La belle Catherine fut toute sa vie une 

femme d’affaires remarquable. 

1805. Anne-Françoise Elisabeth Lange, 

(1772-1825), plus connue sous le nom de 

son mari comme Madame Simons, actrice 

très appréciée de la Comédie-Française. 

Avec Joséphine de Beauharnais, Theresa 

Tallien et Fortunée Hamelin, elle a été une 

des « merveilleuses » après la Terreur. Tal-

leyrand a dit d’elles que « c’est impossible 

d’être plus élégamment dévêtues.. ». (Po-

niatowski). Ci-contre, elle est immortalisée 

comme Vénus en 1798. C’était chez elle 

qu’on a dîné après le coup d’Etat réussi de 

Brumaire en 1799 à Saint-Cloud. Elle a 

accompagné Talleyrand à Gênes après le 

couronnement de Napoléon comme roi 

d’Italie en 1805 ; vraisemblablement elle 

était sa maîtresse en ce temps-là.  

1807 à Varsovie. Isabella Sokolowska (?-?) 

était la fille illégitime du dernier roi de Po-

logne, Stanislas Poniatowski. 

Elle fut une très passagère maî-

tresse de Talleyrand en 1807 à 

Varsovie avant qu’il ne ren-

contre sa cousine Marie-

Thérèse Tyszkiewicza, nièce 

du feu roi. 

1807-? Marie-Thérèse Tysz-

kiewicza (1760-1834), née 

princesse Poniatowska, sœur 

du maréchal de Napoléon, Jo-

zéf Poniatowski, qui est mort à 

Leipzig en 1813, mariée au 

comte Vincent Tyszkiewicz, 

maîtresse et amie de Talley-

rand depuis 1807 jusqu’à sa 

mort, s’appelant son « es-

clave ».En tant que premier 

ministre, Talleyrand a veillé à ce qu’elle 

reçoive la pension de son frère décédé, 

comme elle a élevé le fils illégitime de ce-

lui-ci. Depuis 1816, elle habitait à côté de 

Talleyrand Rue St Florentin avec un pas-

sage secret entre les deux maisons. Pendant 

20 ans, elle fut le loyal chaperon de Talley-

rand et de Dorothea de Dino (voir ci-

dessous) pendant ses voyages ainsi qu’à 

Valençay. Sa seule demande de récompense 

fut qu’elle voulait être enterrée à ses côtés, 

un rêve réalisé. Elle y reste encore dans la 

Mme Simons 
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crypte de Valençay. Comme elle a perdu un 

œil dans son enfance en jouant avec son 

frère, elle cachait toujours ce côté de son 

visage avec une boucle ou un chapeau ou en 

tournant la tête. 

Vice Grand Électeur de l’Empire : 1807-

1814 (Comme a dit Fouché, « C’était le 

seul vice que ne lui manquait.. ») 

1808. Pauline-Hortense d'Albert de Luynes 

(1774-1858), fille du duc de Chevreuse, 

mariée en 1788 à Mathieu Jean Felicité 

(1767-1826), duc de Montmorency-Laval, 

ministre des affaires étrangères 1821-1822. 

Elle tenait un salon et fut une maîtresse très 

temporaire de Talleyrand et, 

ensuite, son amie. Elle était 

la belle-fille de Catherine-

Jeanne de Montmorency-

Laval (1749-1838). Pour les 

distinguer, elle fut toujours 

appelée par Talleyrand la 

« duchesse de Montmoren-

cy ». 

1808-09. Caroline Guyon de 

Matignon (1774-1846), ma-

riée à Anne Charles François 

de Montmorency (1768-1846), duc de 

Montmorency, fut aussi une maîtresse tem-

poraire de Talleyrand en 1808-09. Sa fille 

Alix, née en 1810, était peut-être la fille de 

Talleyrand, les autres enfants étant nés 

beaucoup plus tôt en 1790 et 1802. Dans ce 

cas, Alix a épousé son propre cousin, le 

petit neveu de Talleyrand, le fils aîné de 

Dorothée de Courlande, Napoléon-Louis de 

Talleyrand (1811-1898). 

1808-1809. Marie-Antoinette-Rosalie Pau-

line de Quelen de la Vauguyon (1771-

1847), mariée au duc Alexandre de Bauf-

fremont (1773-1833), amie et peut-être maî-

tresse de Talleyrand vers 1808-1809, tou-

jours appelée « la grande oie » de Talley-

rand à cause de son long cou et de son dé-

vouement total à Talleyrand. 

1809-1814 (?). Anna Charlotta Dorothea 

(« Daria ») von Medem, duchesse de Cour-

lande (1761-1821), mère de Wilhelmine, 

Johanna et Pauline (« les trois grâces ») 

avec son mari Peter von Biron (1724-1800), 

duc de Courlande, et de Dorothea/Dorothée 

de Courlande, même si son père biologique 

fut probablement le comte polonais 

Alexander Batowski. Parmi ses autres 

amants se trouve le comte sué-

dois/finlandais Gustaf-Mauritz Armfeldt 

(1757-1814) qui habitait avec la famille von 

Biron en Courlande à Mittau 

(aujourd’hui Jelgava) en 

1799-1802 où il a engendré 

un enfant avec... sa fille ai-

née Wilhelmine (future maî-

tresse de Metternich).  

Après avoir arrangé avec 

Talleyrand le mariage de 

Dorothea au neveu de Tal-

leyrand, elle est devenue sa 

maîtresse entre 1809-1812 

(même s’il lui a fallu quitter 

la France en 1812 en tant que citoyenne 

russe). Ils ont continué leur amitié jusqu’à 

la naissance de Pauline en 1820, fille de 

Talleyrand et Dorothea, un fait qui lui a 

brisé le cœur. Elle que Talleyrand a tou-

jours appelé « mon ange de beauté et de 

douceur » est morte peu après à son château 

Löbichau en Thuringe, « de jalousie des 

succès de sa fille auprès de lui [Talley-

rand] », comme l’écrit la comtesse de 

Boigne (Arrigon).  

1814-1838 : ambassadeur, premier mi-

nistre, libre esprit et encore ambassadeur 

Anna Dorothea 
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1817-1820 (?) mais intellectuellement 

jusqu’à sa mort, Dorothea von Biron (1793-

1862), duchesse de Dino, fut le dernier 

amour de Talleyrand et probablement le 

seul vrai amour de sa longue vie. Fille de la 

duchesse Anna Dorothea de Courlande et - 

probablement - Alexander Batowski, elle a 

épousé en 1809 le neveu de Talleyrand, 

Edmond de Talleyrand-Périgord (1787-

1872). À cette époque, Talleyrand l’a dé-

crite comme « un singe », maigre et avec 

ses yeux noirs gigantesques. Ils se sont rap-

prochés en 1814 quand sa fille Dorothée 

tomba malade et mourut. Talleyrand l’a 

visitée chaque jour malgré ses devoirs de 

premier ministre. Elle a été son hôtesse très 

appréciée pendant le congrès de Vienne, 

même si elle a fui avec son amant, l’officier 

autrichien Karl Nepomuk, comte Clam-

Martinitz (1792-1840).  

Revenue en France la relation terminée, elle 

est reçue avec joie par Talleyrand bien 

qu’elle fut enceinte. Reconnaissante de son 

soutien, elle lui écrivait de Valençay à Paris 

où il attendait l’accouchement de sa fille 

Charlotte: « Adieu mon cher Ange, je vous 

embrasse de tout mon cœur. Faites donc 

accoucher Charlotte et aimez toujours le 

petit Marsouin » (Waresquiel; Vivent). Ni 

elle ni Talleyrand ne se sont intéressés à la 

vie de sa fille qui est née en 1816, prénom-

mée Marie-Henriette et adoptée par une 

famille Lasalles proche de Bourbon 

l’Archambault, le spa habituel de Talley-

rand, un signe très clair qu’il n’était pas le 

père. 

Néanmoins, en 1820, est née la petite Pau-

line qui était sans doute leur enfant com-

mun, même si le mari de Dorothea a accep-

té la paternité. Comme service en retour, 

Talleyrand a payé ses considérables dettes 

de jeu. Elle épousera Henri de Castellane 

(1814-1847), fils d’un proche ami de Tal-

leyrand. L’abbé Félix Dupanloup (1802-

1878) qui a reçu la confession de Talley-

rand sur son lit de mort et qui était aussi le 

confesseur de Pauline était convaincu que 

Talleyrand était son père (Castelot; Re-

naud). Dorothea eut ensuite d’autres 

amants, et au moins deux autres enfants. 

Pour se séparer de Talleyrand, parfois ja-

loux et insupportable, elle a acheté en 1828 

le château de Rochecotte à l'ouest de Tours.  

A Londres en 1830, elle arriva une semaine 

après son « bon oncle », avec Pauline, âgée 

de 10 ans, pour jouer le rôle d’hôtesse élé-

gante, polyglotte et éclairée qu’elle avait 

déjà joué au Congrès de Vienne quinze ans 

plus tôt. Aussi anglophile que Talleyrand, 

elle a accueilli Wellington à Paris en 1815 

avec une embrassade, geste peu apprécié 

Anna Dorothea ... et son bon oncle 
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par ses compatriotes. 

Pendant leurs 25 années en commun, elle 

est devenue sa jumelle intellectuelle, con-

naissant parfaitement ses pensées et ses 

expressions, indispensable comme « spar-

ring-partner » en choisissant les mots les 

plus justes dans une lettre ou un discours. 

En effet, la déclaration donnée par Talley-

rand au roi William IV a été écrite par Do-

rothée. Avec quelques mots bien choisis, 

elle a réussi à éteindre toute critique contre 

le nouveau régime en France. Disant que le 

roi anglais venait « de l’illustre maison de 

Brunswick [Braunschweig en allemand] », 

elle a voulu dire que cette maison, ainsi que 

la maison d’Orléans, était une branche ca-

dette de Stuart ou Bourbon mais régnait 

tout de même à présent. Toute critique côté 

anglais sur la légitimité de Louis-Philippe 

sera à l’avenir éteinte.  

La dépendance de son « oncle » sur elle fut 

un sujet bien apprécié des caricaturistes. Le 

11 novembre 1834, il est finalement devenu 

retraité à plus de 80 ans, en refusant les 

offres du roi de devenir soit premier mi-

nistre, soit ambassadeur à Vienne. Sa seule 

excuse fut « Mme de Dino ne le voudrait 

pas », probablement la seule fois dans sa 

vie entière qu’il s’est peut-être laissé domi-

ner par une femme. Ce fut aussi elle, avec 

le soutien de Pauline, qui l’a convaincu de 

se réconcilier avec l’église catholique juste 

avant sa mort. 

Après la mort de Talleyrand en 1838, elle a 

déménagé en Prusse dans son château de 

Sagan (aujourd’hui en Pologne) où elle est 

morte en 1862. Son fils ainé Napoléon-

Louis était présent, ainsi que son ex-amant 

Adolphe de Bacourt (1801-1865), exécuteur 

du testament de Talleyrand et loyal gardien 

de ses Mémoires. Quel admirable « ménage 

à trois » jusqu’à la mort ! 

  

Talleyrand, "La soie de l'esprit français"  

Par Carleen Binet (auteur de l'ABC de la morphopsychologie, Ed. Grancher) 

Comment trouver d’autres pistes pour ex-

plorer la personnalité de Talleyrand que 

celle d’étudier ses écrits et ce que l’on a dit 

sur lui ? Est-ce qu’une méthode 

d’évaluation psychologique, la morphopsy-

chologie, qui étudie les rapports entre 

l’évolution parallèle de la personnalité et du 

visage, pourrait nous apporter des éléments 

complémentaires de compréhension de 

cette personnalité si complexe ? 

Cet article propose comme hypothèse que 

sous le masque de froideur et d’indifférence 

qu’affectait Talleyrand se cachait un 

homme sensible et plutôt tendre, fougueux 

et rebelle, au moins dans sa jeunesse. Il a 

façonné et poli longuement son personnage 

pour protéger une vulnérabilité impossible à 

exposer à son époque et dans son milieu,  et 

encore plus s’il voulait être un des acteurs 

des événements auxquels il a été confronté 

et où son ambition l’a conduit. Ce fut un 

formidable acteur et c’est une des clés de 

son succès diplomatique remarquable.   

Mon étude cherche à rendre Talleyrand plus 

humain et proche de nous et à démontrer 

qu’à la base de toute réussite exception-

nelle, il y a la compensation de blessures 

inguérissables. Ces compensations l’ont 
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amené à développer une intelligence d’une 

finesse remarquable, un art virtuose de la 

séduction et une résistance flegmatique à 

l’agression. 

Talleyrand m’a fascinée depuis le premier 

article dévoré quand j’avais quinze ans. 

Ensuite, à chaque fois que je le rencontrais 

au détour d’une biographie ou d’une vi-

gnette historique de l’époque révolution-

naire, impériale ou de la restauration, 

l’interrogation que posait ce sphinx telle-

ment haï ou méprisé, et pourtant toujours 

repris dans les gouvernements successifs, 

obtenant des victoires diplomatiques excep-

tionnelles et pourtant ne rencontrant jamais 

la reconnaissance de sa patrie, 

me fascinait. Pourquoi cristalli-

sait-il tant d’agressivité sur sa 

personne ?  

Mes études de psychologie et 

ma formation de psychanalyste 

m’ont donné quelques pistes 

pour comprendre comment cer-

taines personnes attirent sur leur 

tête le rejet que concentre le 

bouc émissaire.  

Ma spécialisation en morphopsychologie, 

pouvait, ensuite, me permettre de com-

prendre sa personnalité à partir de ses por-

traits et non de ce que l’on a dit sur lui, ou 

de la façon dont lui-même se présentait. Un 

des intérêts de la morphopsychologie est de 

détecter les préjugés que l'on pourrait avoir 

sur une personne pour la rencontrer dans sa 

singularité, ses paradoxes, loin de l'idéalisa-

tion ou de la dévalorisation que l'on peut 

éprouver pour des personnages de premier 

plan.  

Regardons ce que son visage, dans les dif-

férents portraits que la postérité nous a lé-

gués, peut nous apporter pour l'analyse de 

sa personnalité. Regardons derrière les ten-

tures, pour essayer de comprendre sesres-

sorts. 

Jeune, c'est un jeune homme long et plutôt 

fin
1
, Il possède cependant une carrure rela-

tivement solide. S'il n'avait pas eu une mal-

formation physique (pied bot, maladie de 

Marfan), il aurait pu être un jeune homme 

athlétique, fait pour le métier des armes 

auquel le destinait son statut de fils ainé 

d'une famille aristocratique. Ces caractéris-

tiques physiques lui donnent le besoin 

d'avancer, de gagner, le sens de l'émulation, 

le besoin de défis toujours renouvelés et de 

progresser dans tous les domaines.  

Son très grand besoin de com-

muniquer
2
 et son ardeur juvénile 

l'entraine à employer toutes ses 

ressources pour se faire bien 

voir, être reconnu et apprécié, 

en particulier par ceux qu'il ad-

mire et qui peuvent représenter 

des figures d'autorité. En même 

temps son esprit frondeur et 

rebelle, veut paradoxalement 

donner l'illusion adolescente (la 

forme de son nez retroussée) 

qu'il est indépendant et ne craint ou n'a be-

soin de personne. 

                                                             
1Ses portraits montrent une belle carrure, 1m76, c'est 
grand pour l'époque, le corps (épaules larges, 

membres longs) et le visage est marqué de rétraction 

latérale (aérodynamisme du profil), par 

l'aplatissement des côtés du visage et sa projection 

en avant des oreilles 
2 Tendance réagissante par la place importante 

qu'occupe le triangle yeux-nez-bouche 

(communicateurs) dans son rapport à l'ossature, leur 

douceur et leur taille importante. 

Ministère des Affaires 

étrangères 
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Les éléments de contrôle (enfoncement du 

nez ou de la bouche) paraissent peu impor-

tants. Seuls les yeux sont à peine reculés 

sous l'arcade sourcilière. Cet homme connu 

pour être dissimulé et particulièrement con-

trôlé et impénétrable, avait paradoxalement 

peu de freins psychologiques apparents. 

Comme si son éducation et les humiliations 

dues à son infirmité avaient glissées sur lui, 

sans le conditionner. L'éducation aurait été 

assimilée par imitation inconsciente, par 

besoin de plaire à ses éducateurs, comme le 

suggère le côté juvénile de son nez (retrous-

sé du bout). Ensuite, l'impulsivité des élé-

ments juvéniles a dû susciter une révolte 

adolescente vigoureuse (les frasques du 

jeune homme, les jolies  dames 

visitant sa chambre de sémina-

riste), avec le jeu fripon de bien 

les dissimuler. 

Une composante féminine se 

lisant dans la douceur de ses 

traits et de sa chair
3
 donne une 

attitude consensuelle et diplo-

matique à cet homme qui ne 

semble jamais se cabrer de fa-

çon latine, mais plier, onduler 

pour mieux arriver à ses fins. Son contact 

avec le monde se fait en douceur et convi-

vialité. Il recherche l'harmonie et le com-

promis dans les rapports, mais aussi de la 

chaleur humaine et de la douceur. Cela 

n'empêche pas de porter des coups, cela les 

rend subtils et déguisés. 

Fougue, besoin de plaire, de s'exprimer et 

rébellion sont des traits que l'on trouve sou-

vent à la base d'une vocation de comédien, 

Piste intéressante à explorer ! 

1. Le tempérament et l'action 

                                                             
 

Son tempérament profond est celui d'un 

homme d'action et de désir, ayant une 

grande énergie, une certaine endurance, un 

besoin inconscient de s'extravertir, de poser 

sa marque sur le monde et de le conquérir. 

Il veut  gagner, être le premier, celui qui 

prend les initiatives, sait fait preuve d'au-

dace et se confronte à des défis sans cesse 

renouvelés. L'aventure l'excite. Il a un be-

soin intense d'exploration de l'inconnu, vu 

comme une opportunité. Le monde de son 

enfance ayant disparu, il explorera celui qui 

émerge avec intérêt, reniflant les bonnes 

occasions comme le bon chasseur qu'il au-

rait pu être. 

On remarque aussi une grande 

ambition
4
. Ambition de prendre 

du pouvoir sur les choses et les 

gens, d'élargir son territoire 

d'action, comme composante de 

son besoin d'acquisivité. 

Cependant la chair plus "moel-

leuse", enrobant la mandibule 

et qu'il cache toujours soigneu-

sement par ses cravates mon-

tantes, comme la bouche douce 

dans sa jeunesse montre que ce tempéra-

ment ne s'incarne pas, il y a une indolence 

physique (le séminaire n'est pas une école 

militaire!). Quelque chose se laisse aller, se 

laisse porter, les douceurs et les plaisirs 

sont préférés à l'effort. Mais cela lui donne 

une impassibilité de résistance à l'agression, 

un flegme qu'il saura montrer dans les cir-

constances les plus difficiles. Il ne cède pas 

en profondeur, mais plie et rompt comme 

en escrime pour atteindre, par d'autres 

moyens que l'affrontement, son objectif.  

                                                             
4 La puissance de la mâchoire, avec la puissance de 

l'ossature et son aérodynamisme. 

Isabey 
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Cet arriviste, audacieux en esprit, compte 

sur sa réactivité et son intelligence pour 

parvenir au-devant de la scène. Mais, un 

élément juvénile de son caractère
5
 montre 

le besoin d'être pris en charge, une dépen-

dance qu'il va essayer de contenir et de mai-

triser par l'intelligence et le masque social 

qu'il va créer, jouer et peaufiner toute sa 

vie. Mais, s'il n'arrivera jamais à compenser 

un sentiment de fragilité et de dépendance 

(les éléments physiques auraient alors évo-

lué parallèlement), il saura les camoufler. 

Sa personnalité serait incompréhensible 

sans cette « faiblesse ».   

La volonté va se développer (on le verra au 

recul progressif de la lèvre qui s'affermit) 

comme s'il se disait : « Je veux arriver à 

mes fins, je vais y mettre le temps 

et les moyens qu'il faut, alors que 

profondément je pense que cela 

m'est dû ». Sentiment enfantin qui 

crée la tension opiniâtre de l'obte-

nir. Pour ce faire il devra apprendre 

à se discipliner, se retenir, dévelop-

per volonté et endurance. Il va ap-

prendre à gérer son énergie, son 

stress et ses avoirs. En apprenant à 

se connaître, il saura se procurer les plaisirs 

qui le motivent, tout en préservant sa santé 

pour accomplir beaucoup plus de travail 

qu'il n'affectait d'en faire (aristocratie 

oblige). Le visage du jouisseur impertinent 

va devenir le masque froid de l'homme qui 

se contient en toutes circonstances. 

2. Le caractère et le relationnel  

Dans mon travail de morphopsychologue, 

j’ai dû apprendre à ne pas me laisser in-

                                                             
5
 la lèvre supérieure se  tend, recule, rentre 

légèrement, sans jamais que le philtrum (espace 

entre le nez et la bouche) ne devienne convexe. Cet 

élément de surplomb juvénile s’allie avec la 

concavité du nez, autre élément juvénile. 

fluencer par ce que la personne me dit 

d’elle-même, tout en tenant compte de cette 

perception subjective. Ici, il faut essayer de 

ne pas se laisser influencer par la légende 

construite autour de Talleyrand, à laquelle il 

a largement contribué. 

Charles-Maurice a de grands besoins affec-

tifs
6 

de donner et recevoir de l'amour, mais 

ce besoin n'a pas été sevré, il reste dans une 

demande pathétique d'affection fusionnelle, 

maternelle et comblante. Sa disgrâce phy-

sique a multiplié et focalisé sa blessure. Ses 

parents ont dû en être particulièrement af-

fectés, et même si, comme le démontre 

Emmanuel de Waresquiel
7
, elle était sans 

doute congénitale, les "tares" familiales 

étaient particulièrement mal vues à 

l’époque et assombrissait sans 

doute leur regard sur leur en-

fant premier né, héritier du 

nom. Quelque chose à été 

rompu dans la confiance de 

l’enfant dépendant du regard 

tendre et attentif, valorisant de 

la mère. Il en est resté une 

demande lancinante, une at-

tente perpétuelle de réparer 

cette blessure, un sentiment permanent 

d’incomplétude, une défiance envers 

l’amour qui vous comble et puis vous aban-

donne.  

Abordons la problématique narcissique de 

Talleyrand, elle explique, de mon point de 

                                                             
6 L'étage affectif médian est volumineux et 
discrètement expansif, pommettes légères et hautes, 

pas de mouvement de rétraction latéro-nasale 

(aplatissement des sinus maxillaires) jusqu'à la 

vieillesse, avec ce nez "insolent", impertinent, fin et 

sec, très rétracté latéral (grande angularité par 

rapport au plan facial) dont l'extrémité se retrousse 

dans un mouvement enfantin. 
7 WARESQUIEL Talleyrand, le Prince immobile, 

Fayard 2003 

David, 1804 
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vue, son comportement et la haine qu'il a 

suscitée.  

Son narcissisme, c'est à dire la capacité à 

s'aimer soi-même et à se reconnaître une 

estime de soi juste et évolutive, est forte-

ment affectée par cette disgrâce et un 

manque d'amour. Ne pouvant s'aimer lui-

même, il aura du mal à aimer l'autre pour 

lui-même. Le but de la rencontre amoureuse 

sera, pour lui, de combler cette faille dou-

loureuse, en recherchant l'attention entière 

de l'autre. Ses traits
8
 vont être en corrélation 

avec un besoin de séduire effréné. Toute 

personne conquise lui mettra un  baume au 

cœur.  Ephémère, car il ne peut être comblé. 

C'est donc une tâche qu'il faut 

chaque jour remettre sur le 

métier.  

Les caractéristiques des grands 

blessés narcissiques sont le 

besoin de se hisser au niveau 

d'une image très idéalisée 

d'eux-mêmes
9
. Laisser son 

nom dans l’histoire de France 

est un bel objectif, dans ce 

sens. Ensuite, un besoin d'ad-

mirer une personne ou une 

idée
10

 (l'idole pour les jeunes 

en pleine détresse narcissique) 

qui ne doit avoir que des qualités excep-

tionnelles et aucun défaut à leurs yeux. Tal-

leyrand a sans doute,  pendant un certain 

temps, pris Napoléon pour figure d'admira-

tion. Puis, connaissant l'homme de trop 

près, il a dû affronter les côtés moins pré-

sentables du personnage et voir son besoin 

                                                             
8 Son nez très capé et juvénile, sa rétraction latérale 

générale et sa composante féminine, modelé doux, 

traits fins et bien dessinés et les paupières mobiles 

lourdes. 
9 KOHUT Le Soi PUF 1974 
10 CORMAN : Narcissisme et Frustration d'amour 

Dessart 1975 

de l'idéaliser, fortement déçu. Je pense qu'il 

a alors pris une certaine idée de la France 

comme substitut d'image grandiose. Au 

moins, il pouvait l'inventer et la modeler 

selon son idéal. Cette idée de la France est 

devenue un puissant ferment pour continuer 

son œuvre politique et une explication à ses 

retournements politiques, quand celui qu'il 

servait (ou pour lui, qu'il avait mis en place) 

n'allait plus dans le sens de la nation qu'il 

voulait construire.  

Cette blessure narcissique explique l''air 

grandiose qu'il promenait dans les salons. 

La sécheresse de cœur que lui ont reproché 

toutes les femmes qu'il a aimées. Il sédui-

sait délicieusement et y 

mettait tout son art, arri-

vait à ses fins en se fai-

sant aimer. Puis déçu, il 

se lassait alors de sa con-

quête et devenait froid et 

méprisant. Toutes les 

personnes qui l'ont aimé 

ont dû avoir l'impression 

d'être utilisées par lui, 

bien traitées sur le plan 

matériel, pour ensuite se 

dessécher par le manque 

d'affection qu'elles au-

raient voulu recevoir en retour et le manque 

de reconnaissance pour leur valeur, leur 

dévouement ou leurs dons. 

Est-ce une explication de son mariage avec 

Catherine Grand, femme ravissante mais 

déjà vieillissante pour cette époque, peu 

cultivée et non aristocrate, alors qu'il aurait 

pu épouser un parti élevé? Sut-elle être suf-

fisamment maternelle quand il en avait be-

soin et suffisamment centrée sur elle-même 

quand il se repliait dans sa grandeur, pour 

représenter un certain temps une sécurité 

affective ? 

Gérard, 1808 



 
 
 

 

Page 57 

 

La blessure narcissique sera le ferment 

permanent pour déve-lopper une intelli-

gence au service de sa séduction, dont cet 

art délicieux de la conversation que tout le 

monde lui a reconnu. Ce sera un travail 

constant de perfectionnement et de prépara-

tion à chaque échange pour parvenir au 

niveau de virtuosité du grand artiste qu'il 

fut. On peut imaginer qu'il devait préparer 

chaque jour les sujets qu'il aborderait, les 

anecdotes qu'il peaufinerait, les bons mots 

ciselés avec la finesse conjointe de son es-

prit poétique et de la conformité à une édu-

cation aristocratique idéalisée. Il devait 

avoir des fiches sur chacun, sur leurs be-

soins et travers, éventuelle-

ment ce qu’il leur avait dit ou 

raconté (et sûrement ce maître 

de maison exceptionnel devait 

aussi savoir ce qu'on leur avait 

servi à sa table, et leurs pen-

chants culinaires). 

Pour séduire, toutes ses an-

tennes étaient en alerte pour 

saisir la personnalité de son 

interlocuteur. Son sens de l'ob-

servation et de l'écoute
11

, mais 

aussi une sensibilité très fine
12

, 

étaient exacerbées par son be-

soin d'être apprécié. Il devait avoir du « fee-

ling », ressentir les atmosphères, quand 

elles commencent à virer à l'orage, comme 

l'état émotionnel de son interlocuteur, avant 

même que les participants parfois ne s'en 

rendent compte. Il pouvait alors changer de 

sujet, apaiser les tensions par une flatterie, 

une anecdote ou un bon mot.  

                                                             
11

 L’atonie du modelé et des paupières supérieures 
12 Que l'on repère en particulier dans la finesse 

vibrante de ses narines Sur les portraits elles 

paraissent un peu serrées, mais les observateurs 

s'accordent sur leur vibration constante. 

Il feignait d'être discret et serein, alors que 

c'était une fouine à ragots et potins, qu'il 

voulait se mêler de tout et être toujours le 

centre de l'attention. Il s'est magnifiquement 

arrangé pour l'être, tout en affectant d’y être 

indifférent. Quelle mise en scène, élevant 

au niveau de grand art sa propre prestation !  

De même, il devait tout contrôler en per-

manence, affectant un détachement des 

choses demandant un effort, ce qui n'au-

raient pas été compatible avec son rang. A 

quel travail devait-il s’obliger pour donner 

une telle impression de dilettantisme, il ne 

faut pas oublier que dans son enfance, tra-

vailler, pour un noble, 

était déroger.  

Nous savons quel diplo-

mate et négociateur hors 

pair il fut, nous en ver-

rons plus loin la partie 

intellectuelle. Pour la 

partie de son caractère, 

nous avons vu comment 

il n'avait pas besoin de 

s'affirmer de façon virile 

face à un autre, il voulait 

le séduire pour mieux le 

manipuler. Charme, ruse 

et dissimulation sans état 

d'âme, stratégie complexe laissaient peu de 

chances à des adversaires qui ne rencon-

traient que rarement un tel jouteur. Il sut se 

procurer le public lui renvoyant l'image 

flatteuse  et idéale de lui-même qu'il peau-

fina toute sa vie, devenant un des meilleurs 

acteurs du siècle! Qu'il devait être agaçant, 

pour ceux qui le pratiquaient de près. 

Ce qui devait être particulièrement énervant 

pour Napoléon, était ce recul permanent par 

rapport à l'engagement et aux responsabili-

Prud’hon 1807 
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tés. Une anguille, une savonnette sur la-

quelle on n'avait aucune prise.  

Ne pouvant remplir son manque d'amour 

par l'autre, une autre façon d'essayer de le 

faire est de "se remplir" avec des objets 

matériels, on parle de "faim d'objets" insa-

tiable. Et l'on sait son besoin incessant 

d'acheter des livres et tout ce qui coûtait 

cher et augmentait son goût pour le gran-

diose, la parure et l'épate. Bien sûr avec 

beaucoup de goût et de classe, mais quelle 

accumulation ! 

Si nous regardons Talleyrand dans sa fa-

cette de dirigeant, nous pouvons penser 

qu'en tant que chef hiérarchique de sa mai-

son et de ses ministères, il devait 

avoir une certaine capacité à 

mobiliser les hommes, à les con-

vaincre de le servir, il devait être 

passionnant à suivre dans ses 

stratégies, je le vois bien nourrir 

les membres de son cabinet 

d'anecdotes dont ils pouvaient se 

flatter auprès de leur propre pu-

blic. Leur donnait-il l'illusion 

qu'il avait de l'estime pour leurs 

qualités et leurs services rendus? 

On devait faire ce qu'il demandait en se 

sentant flatté qu'il vous l'ait demandé, 

comme un privilège. Puis, il devait se dé-

tourner de vous, de façon glaciale, s'il ju-

geait que vous ne pouviez plus servir. 

C'est sans doute  la source de sa réputation 

de reptile, d'animal à sang froid, car il n'y a 

pas l'éprouvé chaleureux qui vous approche 

dans votre humanité, mais une tête froide 

qui calcule ce qu'il peut obtenir de vous. 

Evidemment, sans chaleur humaine, sans 

sentiment de proximité ou de fraternité, il 

était passionnant, subjuguant de charme 

déployé, mais n'avait pas de charisme. Je 

pense que nous avons là l’explication de 

tant de détestation sur sa personne, per-

sonne n’aime avoir été manipulé froidement 

comme un pion dont on a soupesé 

l’importance, fait faire l’action pour la-

quelle on a été séduit, puis laissé sur le bord 

du chemin, une fois l’utilité consommée, 

comme un rebut inutile. 

On  peut se poser la question : quand le 

masque, à force d'être présenté comme une 

carapace  protectrice et permanente, finit 

par devenir le caractère acquis et incrusté 

dans la personnalité comme dans la face? 

3. Le plan intellectuel 

 

Pour l'étude de son esprit 

décrit par tous comme si 

brillant, je me servirais sur-

tout du masque mortuaire 

qui est au Musée de 

l'Homme, et qui montre un 

front particulièrement subti-

lement sculpté, tout en déli-

catesse. Comme en toute 

science humaine, un élé-

ment seul ne veut rien dire 

par lui-même, il faut le ramener à un en-

semble, il faut étudier le visage tout entier 

et ses intersections systémiques. L'intelli-

gence est une fonction globale qui se déve-

loppe parallèlement à toutes les autres 

compétences de la personne. Même la déli-

catesse du dessin de la bouche va intervenir 

dans son amour de la belle langue, du mot 

ciselé comme la problématique d’estime de 

soi va féconder le travail de développement 

de ses grands talents intellectuels
13

. 

                                                             
13 On observe un très grand front, expansif comme 

une boule ronde que ne viennent marquer que des 

aplats discrets près des tempes, celles-ci sont 

Wilkie 1828  
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Par ces caractéristiques morphologiques, 

nous avons une pensée rapide, vive, avec un 

champ de conscience particulièrement 

vaste. Il est curieux comme une chatte, 

s'intéresse à tout, sans rien trier, au futile 

comme à l'important. Il devait être aussi 

friand de potins que d'avancées stratégiques 

ou scientifiques (si on les lui présentait de 

façon vivante et pleine d'esprit, car il devait 

fuir les esprits tristes et besogneux) Très 

rapide dans ses associations, avec une mé-

moire photographique
14

, et comme il l'a 

travaillé comme un de ses outils d'excel-

lence, elle devait être encyclopédique.  

Il adorait certainement apprendre, se culti-

ver avec gourmandise, et par son besoin 

relationnel, le faire plutôt dans les échanges 

que dans de longues lectures solitaires. Les 

études ont du être pénibles, s'il n'avait pas 

de spectateurs. 

Il devait rechercher ce qui était nouveau, en 

émergence, être en avance sur son temps, 

lancer les modes, découvrir un nouveau 

talent, une nouvelle façon de faire. Ce qui 

n'empêche pas non plus son attachement 

nostalgique au passé pour ses manières et 

son environnement.  

Avec la paupière mobile lourde qu'on lui 

voit dès la jeunesse, il y a une réceptivité 

quasi féminine ici, un sens de l'observation 

qui ressemble à celui d'un peintre ou d'un 

poète qui se laisse imprégner, plutôt que 

celui d'un entomologiste qui scrute, comme 

l'on aurait tendance à le décrire. En effet, 

regardez les yeux à la paupière mobile rê-

veuse que ce soit dans les portraits de Da-

                                                                                          
fortement aplaties par la rétraction latérale, ce qui va 

dynamiser la pensée. Avec des yeux grands et très 

légèrement abrités, car ses bosses sus-orbitaires sont 

fines et discrètes comme celles d'une femme 
14 Trop  peu de rétraction frontale pour bloquer la 

mémoire de rappel. 

vid, Gérard ou même Scheffer à la fin de sa 

vie, c'est celle d'un homme qui fatigue dans 

une longue extraversion et qui rêvasse pour 

se reposer de cet effort. Cela lui permet 

d'entrer dans son monde intérieur, de strati-

fier toutes les impressions gravées dans sa 

mémoire sensorielle pour les métaboliser 

dans l'œuvre d'art qu'était sa conversation. 

Les éléments d'organisation de son esprit 

vont venir plutôt de l'apprentissage et ne 

domineront jamais, car cela aurait modifié 

la structure de son front. Ce que l'on va voir 

évoluer dans le temps c'est un durcissement 

de la bouche. C'est sans doute  un essai 

pour sortir de la dépendance avec un besoin 

de maitriser l'environnement.  

Plus porté sur la globalité que le détail, la 

synthèse que l'analyse, il devait sous-traiter 

celle-ci comme une tâche inférieure à la 

brillance de son esprit. C'était un esprit in-

tuitif, qui saisissait autant ce qui se passe au 

sommet de l'iceberg que sans doute ce qui 

se passe sous la ligne de flottaison des évé-

nements.  

Il devait avoir du mal à se concentrer, à 

aller à l'essentiel, l'esprit trop vif et dispersé 

par cent projets ou intérêts différents. 

Comment s'est-il autodiscipliné pour arriver  

à se concentrer dans la préparation des trai-

tés, à avoir l'esprit de synthèse dont il pou-

vait faire preuve ? Tout  ce travail devait  

être préparé par des secrétaires le connais-

sant bien. Ensuite, « il dormait dessus », et 

il avait la solution par des intuitions fulgu-

rantes au réveil. C'est en les exposant à son 

auditoire favori, sans doute des femmes 

fines et admiratives (la duchesse de Dino a 

dû être admirable sur ce plan), pour « faire 

des balles », comme au tennis, qu'il les mo-

difiait selon l'effet produit.         
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Sa pensée survolait, agacée par les détails 

matériels, amoureux des détails esthétiques, 

tout devait être parfait dans le sens de la 

beauté et du goût. Il avait développé 

comme  Fouquet, l'art de s'entourer des 

meilleurs collaborateurs. Ceux qui prépa-

raient tout, que ce soit l'organisation ou le 

concret que son œil d'esthète pouvait em-

brasser d'un seul coup. Nous imaginons 

bien ses collaborateurs guetter son approba-

tion ou leur terreur devant une marque 

d'agacement.  

Son imagination lui permettait une résolu-

tion de problèmes créative et originale
15

, il 

avait la solution avant d'y avoir réfléchi, 

puis il devait la polir, la laisser se dévelop-

per dans son esprit avant de la ciseler par la 

confrontation à son  auditoire. Vaste réser-

voir de rêves et 

d'idées, les connexions 

se faisant en évitant la 

logique cartésienne, ce 

qui permet la brillance 

des associations, le 

surgissement de la 

solution inattendue, à 

"trois bandes avant", 

dont la complexité 

flirtait souvent avec la 

perversité. C'est peut-

être là qu'on trouve sa 

passion pour le jeu de 

whist, ancêtre du bridge auquel il jouait 

toutes les nuits. 

Tous ces éléments, que ce soit sa créativité 

imaginative, son intuition, sa capacité à se 

projeter dans l'avenir, d'improviser de façon 

originale, sa vision globale et prospective 

en ont fait un stratège exceptionnel. Comme 

                                                             
15 Vaste bulbe imaginatif du haut de son front, 

auquel il avait accès sans garde-fou que lui aurait 

apporté de plus grand creux dans le front. 

Napoléon, il était capable de voir une stra-

tégie dans sa globalité spatiale et tempo-

relle. Par contre, il la mettait au service de 

la négociation, où il pouvait déployer cette 

stratégie avec une finesse d'esprit particuliè-

rement ingénieuse et subtile. Son goût de la 

victoire se savourait dans les résultats obte-

nus sur le long terme, et non en terme de 

victoire affirmée sur l'adversaire. 

Cette hauteur de front s'allie souvent à un 

besoin de transcendance et de spiritualité. 

A-t-il inventé une spiritualité personnelle 

qui satisfasse son besoin d'idéalisation 

d'une figure suprême ? Malgré le cy-nisme 

que devait entraîner une trop longue fré-

quentation de la comédie qu'était la religion 

chez ces prêtres aristocrates du XVIIIème 

siècle ? Et il ne faut pas oublier la comédie 

qu'il joua lui-même à la Fête 

de la Fédération du 14 juillet 

1790, où il célébra une 

messe. Il aurait alors dit à La 

Fayette
16

, aussi jeune que 

lui, et craignant le fou-rire 

: « Ne me faites pas rire ! ». 

Cette imagination débridée 

devait aussi lui apporter 

quelques défauts. Sans doute 

une difficulté à trancher et 

prendre des décisions. Il 

voyait trop de conséquences 

possibles à une décision, et comme nous 

l'avons vu son tempérament était plus on-

doyant et prudent, qu'affirmé. 

Il devait parfois avoir du mal à faire la dif-

férence entre ses souhaits, ses rêves et ce 

que la réalité pouvait lui permettre.  

Dernier « défaut », s'il avait sans doute des 

mots cinglants de drôlerie envers ses con-

                                                             
16 Waresquiel p192 

Masque mortuaire / 

Musée de l’Homme 
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temporains, il y a fort à penser que ses 

failles d’estime de soi empêchaient tout 

humour et dérision envers lui-même, ou 

alors c'était tellement travaillé au deuxième 

degré que cela apparaissait comme des 

compliments déguisés. 

J'espère vous avoir transmis une partie de la 

complexité de ce personnage hors du com-

mun, certainement un des plus grands di-

plomates que la France n'ait jamais eu. Mon 

admiration va à l’incroyable construction de 

sa personnalité publique pour masquer ses 

fragilités et faire oublier sa disgrâce phy-

sique. J’ai été particulièrement étonnée que 

le personnage soit à ce point fabriqué, cise-

lé admirablement pour parvenir à ses fins 

de grandeur et d’influence sur le cours de 

l’histoire. C’est souvent de la correction de 

leurs « défauts » que les grands hommes 

tirent leur excellence. Talleyrand, sans mal-

formation, aurait fait un militaire bien 

moins brillant que le diplomate qu’il fut, et 

aurait sans doute perdu sa tête pour avoir 

voulu rester fidèle aux traditions aristocra-

tiques de son rang. Alors que pour toute 

armée, au Congrès de Vienne, il n’eut que 

son esprit et sa personnalité, peaufinés 

comme des œuvres d'art;  un des meilleurs 

cuisiniers de son temps, quelques jolies 

femmes et un art unique de recevoir. Cela 

lui permit de retourner la défaite française 

de Waterloo en une victoire, il revint avec 

un traité très favorable à la France, prou-

vant que ce qu'il y avait dans le bas de soie 

était un des esprits les plus brillants de son 

temps.  

 

Talleyrand et la liberté d’expression 

Par Claude Jambart, membre du CA de l’association Les Amis de Talleyrand 

Intéressons-nous, en ces jours où la liberté 

d’expression est menacée, à la position de 

Talleyrand sur la liberté de pensée et, ce qui 

va de pair, avec le droit d’expression.  

Talleyrand, né en 1754, a baigné dans les 

Lumières. En 1778, Talleyrand se fait « bé-

nir » par Voltaire, alors à Paris pour y mou-

rir. « Cette visite, cet agenouillement sacri-

lège expriment la très réelle, très profonde 

admiration de Talleyrand pour Voltaire » (J. 

Orieux). Talleyrand, toute sa vie, fut en 

effet un fervent voltairien. Dans son bureau, 

à Valençay, trônaient deux bustes, de Vol-

taire et de Rousseau, toujours en place au-

jourd’hui. 

Les Lumières donc. Les philosophes des 

Lumières souffrirent bien évidemment de la 

censure. Tout ouvrage doit obtenir une 

« permission » royale. Malesherbes, à la 

direction de la Librairie, se veut être le pro-

tecteur de l’Encyclopédie, et instaure la 

permission tacite, mais les auteurs et les 

œuvres peuvent être alors mis en cause à 

tout moment par trois juridictions : la Sor-

bonne, les Assemblées du clergé (dont les 

jésuites, très opposés à l’Encyclopédie) et le 

Parlement. Malesherbes demandera ensuite 

l’abolition de toute censure dans son  Mé-

moire sur la liberté de la presse (1788). 

Les auteurs essaient de contourner la cen-

sure par différents moyens : impressions à 

l’étranger, emplois de faux noms d’auteur, 

éditions sans nom d’auteur, … Mais la cen-

sure, cependant, réussit à sévir. Voltaire est 

condamné à l’exil (Londres) en 1726. Son 

livre Lettres philosophiques est condamné à 

être brûlé par le Parlement en 1734. Diderot 
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est emprisonné à Vincennes en 1749 pour 

sa Lettre sur les aveugles à l’usage de ceux 

qui voient. Les deux premiers tomes de 

l’Encyclopédie sont interdits en 1752. De 

l’Esprit des lois  de Montesquieu est mis à 

l’index (sanction : l’excommunication) en 

1751, tout comme l’Encyclopédie en 1759. 

L’Emile, est brûlé par le bourreau, et Rous-

seau doit fuir, en 1762. Son livre Les lettres 

de la montagne est brûlé en 1764 … 

Voltaire s’engage donc tout naturellement 

pour la liberté d’expression : « Dans une 

république digne de ce nom, la liberté de 

publier ses pensées est le droit naturel des 

citoyens » (Idées républicaines, 1762). 

Talleyrand sera fidèle à cette aspiration à la 

liberté d’expression, corollaire des libertés 

de conscience et d’opinion, et ceci toute sa 

vie durant. Il ne fut cependant pas toujours 

en position de contribuer à la faire respecter 

sous les régimes successifs qu’a connus la 

France, dont certains peu démocratiques. 

Sous l’Empire, par exemple, la presse sera 

sous le contrôle de Fouché. 

Mais revenons à 1789. Extrait du Cahier 

des délibérations du clergé assemblé à Au-

tun, en 1789, largement inspiré et approuvé 

par Talleyrand : « La liberté d’écrire ne 

peut différer de celle de parler ; elle aura 

donc la même étendue et les mêmes li-

mites ; elle sera donc assurée, hors des cas 

où la religion, les mœurs et les droits 

d’autrui seraient blessés ; surtout elle sera 

entière dans la discussion des affaires pu-

bliques, car les affaires publiques sont les 

affaires de chacun ». 

Le 14 juillet 1789, Talleyrand est le premier 

membre élu (parmi 8 titulaires, dont Mou-

nier, Le Chapelier, Sieyès, …) du comité de 

la Constitution, rôle important s’il en fut. Il 

sera maintenu le 15 septembre, malgré le 

renouvellement de ce comité. A ce titre, il 

contribue à la rédaction de la Déclaration 

des droits de l’homme et du citoyen, pré-

ambule de la Constitution. Cette déclaration 

(26 août 1789) affirme : « Nul ne doit être 

inquiété pour ses opinions, mêmes reli-

gieuses, pourvu que leur manifestation ne 

trouble pas l'ordre public établi par la 

loi». (article 10), et « La libre communica-

tion des pensées et des opinions est un des 

droits les plus précieux de l’homme; tout 

citoyen peut parler, écrire, imprimer libre-

ment, sauf à répondre de l’abus de cette 

liberté dans les cas prévus par la 

loi». (article 11). 

Cette déclaration de principe sera très di-

versement suivie d’effets. La censure sera 

rétablie par le décret du 2 août 1793 pour 

les théâtres. Le 21 mai 1794, la Convention 

ressaisit la censure, qu’elle attribue à son 

comité d’instruction publique. Un décret 

de Napoléon la rétablit officiellement en 

1810. 

Le 28 janvier 1790, Talleyrand défend les 

droits politiques des Juifs, en traitant de la 

question des Juifs portugais et avignonnais. 

Le 7 mai 1791, Talleyrand défend, à la tri-

bune de l’Assemblée, les droits du clergé 

réfractaire : « Chez un peuple libre et digne 

de l’être, la liberté religieuse comprend 

indistinctement toutes les opinions, sans 

distinction de secte ; si celle des juifs, des 

protestants doit être respectée, celle des 

catholiques non conformistes doit l’être 

également … », et aussi : « Il est temps que 

l’on sache que la liberté d’opinions ne fait 

pas en vain partie de la Déclaration des 

droits …S’il doit être libre à chacun … 

d’avoir une opinion différente de celle des 

http://fr.wikipedia.org/wiki/Napol%C3%A9on_Bonaparte
http://fr.wikipedia.org/wiki/1810
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autres, il est clair qu’il lui est également 

libre de la manifester … de là suit évidem-

ment la liberté des cultes. Tout cela est ren-

fermé dans la Déclaration des droits ; tout 

cela est la Déclaration des droits elle-

même». 

Le 23 août 1789, il s’oppose avec Mirabeau 

à la notion de « culte dominant » pour la 

religion catholique. 

Ces prises de position lui vaudront, au dé-

but de la Révolution, des tombereaux 

d’injures, dont certaines du clergé d’Autun. 

Dans le préambule du Concordat, en 1802, 

Talleyrand obtient que la religion catho-

lique soit désignée non pas comme « reli-

gion dominante » ou « religion d’Etat », 

mais comme « religion de la majorité des 

citoyens ». Il fait écrire par d’Hauterive que 

la religion ne doit jamais être élevée 

« contre les principes de la liberté ». 

Le 6 avril 1814, Talleyrand fait voter par le 

Sénat, qu’il préside, la « Constitution séna-

toriale». Les libertés d’opinion, religieuse, 

d’expression et de la presse y sont énon-

cées: « La censure ne pourra jamais être 

rétablie ». Il voudra ensuite imposer ce 

texte au roi. Le comte d’Artois acceptera 

certes cette Constitution à son entrée à Pa-

ris, mais Louis XVIII la  récusera ensuite 

pour édicter sa Charte « octroyée ». Les 

« libertés » sont maintenues, mais le catho-

licisme devient religion d’Etat. 

Talleyrand interviendra le 24 juillet 1821 à 

la Chambre des Pairs de France pour 

s’opposer au renouvellement de la censure, 

instaurée initialement le 30 mars 1820 suite 

à l’assassinat du duc de Berry. : « Quand la 

presse est libre, lorsque chacun peut savoir 

que ses intérêts sont ou seront défendus, on 

attend du temps une justice plus ou moins 

tardive ; l'espérance soutient, et avec raison 

; car cette espérance ne peut être longtemps 

trompée. Mais quand la presse est asservie, 

quand nulle voix ne peut s'élever, les mé-

contentements exigent bientôt, de la part du 

gouvernement, ou trop de faiblesse ou trop 

de répression ». 

Pour intervenir ainsi le 24 juillet 1821, Tal-

leyrand sera resté tout exprès à Paris : « Je 

reste ici quelques jours pour donner mon 

vote, quelque inutile qu’il soit, contre la 

censure, mais il faut rester dans les doc-

trines qu’on a professées toute sa vie ». 

En février 1822, il termina un discours sur 

la question des délits de presse en invo-

quant Malesherbes : « Je vote avec Males-

herbes le rejet de la loi ». 

Malesherbes ? La boucle est bouclée. 
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